
        
            
                
            
        

    
		
			
				[image: MPH-Quebec-Ontario(5758)%203.pdf]
			
			
			
					[image: cc_sud-quebec-2pages-GAUCHE(5758).ai]
				

			
				
					[image: MPH-Quebec-Ontario(5758)%201.pdf]
				

		
			

	

				Le Québec
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					La ville de Québec, avec vue sur la Grande Allée, le Parlement et le Château Frontenac.

					(c) Dreamstime.com/Denis Pepin
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					1. En Gaspésie, le décor grandiose de Percé présente plusieurs phénomènes naturels différents dans un périmètre restreint, le principal étant le fameux rocher Percé. 

					(c) Mathieu Dupuis

					2. Vue nocturne du centre-ville de Montréal, avec ses gratte-ciel qui lui donnent son visage typiquement nord-américain.  

					(c) iStockphoto.com/Tony Tremblay

					3. Très dénudée, l’île du Havre aux Maisons est l’une des plus mignonnes de l’archipel des Îles de la Madeleine.  

					(c) iStockphoto.com/DenisTangneyJr.

				

			

			

				L’Ontario
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					1. La CN Tower domine le centre-ville de Toronto du haut de ses 553,33 m.  

					(c) iStockphoto.com/Jamie Otterstetter

					2. La charmante ville de Niagara-on-the-Lake accueille chaque année des vacanciers venus profiter de l’atmosphère très British de la ville. 

					(c) Karine Mancuso
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					1. La Route des vins de la péninsule du Niagara traverse une fort jolie campagne qui compte près d’une trentaine de vignobles.  

					(c) Dreamstime.com/Smcfeeters

					2. À l’extrémité de la péninsule Bruce, le parc marin national Fathom Five est le terrain de jeu des plongeurs. 

					(c) Dreamstime.com/Aivoges 

					3. Au mois de mai, les jardins du Parlement d’Ottawa se parent de milliers de tulipes multicolores. 

					(c) Dreamstime.com/Sergey Ivanov

				

			

			

				Plein air
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					1. Camping aux abords du lac Dufault, dans les environs de Rouyn-Noranda, en Abitibi-Témiscamingue. 

					(c) Mathieu Dupuis

					2. Le Martin Goodman Trail longe le lac Ontario, pour le bonheur des cyclistes torontois.

					(c) iStockphoto.com/Peterspiro

					3. L’immense Côte-Nord, région de grands espaces et paradis des activités de plein air. 

					(c) Mathieu Dupuis

					4. À Ottawa, le canal Rideau se transforme en patinoire l’hiver venu. 

					(c) Dreamstime.com/Bruce Hempell
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				À moi... 
Le Québec et l’Ontario!

				Porte-parole singulier de la culture francophone en Amérique du Nord pour les uns, contrée de vastes étendues naturelles pour les autres, le Québec vous offre le meilleur des deux mondes. Quant à l’Ontario, peu importe le type de voyage que vous envisagez ou la durée de votre séjour dans cette province canadienne, l’Ontario urbain et multiculturel, ou celui des grands espaces sauvages ou des villages bucoliques, a de quoi combler vos attentes. Cette sélection d’attraits a pour but de vous aider à personnaliser votre voyage. Bonnes découvertes!

				En temps et lieux

				Une longue fin de semaine à Montréal et à Québec

				Montréal, la métropole, et la ville de Québec, la capitale, demeurent des incontournables pour tout visiteur au Québec. Une longue fin de semaine à Montréal vous permettra de découvrir l’architecture saisissante du Stade olympique, l’aménagement splendide du parc du Mont-Royal, les rues pittoresques du Vieux-Montréal et le vibrant Plateau Mont-Royal, avec ses restos, ses boutiques et ses bars allumés. Une courte excursion à Québec vous dévoilera les charmes du Vieux-Québec et du Château Frontenac, des quartiers du Petit-Champlain et du faubourg Saint-Jean-Baptiste.

				Une longue fin de semaine à Toronto

				Une longue fin de semaine vous donnera un bon aperçu de la ville de Toronto. Après avoir visité la CN Tower et exploré le quartier des affaires et du spectacle, faites un saut dans le quartier adjacent, Old Town Toronto, et attardez-vous dans les nombreuses boutiques-ateliers des artisans du Distillery District. Les amateurs de musées auront également l’occasion de combiner la visite du Royal Ontario Museum avec celle de l’Art Gallery of Ontario. Faites ensuite un saut dans le secteur de West Queen West pour flâner quelques heures dans les boutiques des designers locaux, les friperies et les galeries d’art du quartier. 

				Une semaine au Québec

				Après avoir découvert les charmes urbains des villes de Montréal et de Québec, un voyage d’une semaine vous permettra de visiter la Montérégie et le Lieu historique national du Fort Chambly. Vous pourrez ensuite pousser votre aventure vers les Cantons-de-l’Est afin d’explorer les vallons et montagnes de cette belle région. La région de Québec vous révèlera encore des attraits considérables, tels l’île d’Orléans, la Côte-de-Beaupré et le chemin du Roy. En hiver, le célèbre Hôtel de Glace et la station touristique Mont-Sainte-Anne offrent de grandes possibilités d’activités de plein air près de Québec. Il vous faudra aussi visiter la Mauricie, où vous pourrez faire un arrêt dans la ville de Trois-Rivières, agréable et animée, puis la région de Lanaudière, avec ses lacs et rivières, ses forêts sauvages et ses grands espaces. Si le temps le permet, faites un petit détour par la région des Laurentides. Vous y découvrirez une contrée de villégiature particulièrement propice à la pratique de divers sports et à de superbes balades.

				Une semaine en Ontario

				En plus de la visite à Toronto que nous vous proposons ci-dessus, un voyage en Ontario se doit d’inclure nécessairement une visite des chutes du Niagara, le site naturel le plus spectaculaire de la province. Les chutes se trouvent dans une belle région viticole qui mérite qu’on s’y attarde un peu. Il faut aussi s’arrêter à Ottawa, la capitale du Canada, où se trouvent quelques-uns des plus beaux musées du pays, entre autres le Musée des beaux-arts du Canada. Admirez au passage le Parlement et le Château Laurier, qui témoignent de l’ampleur du patrimoine architectural d’Ottawa. Avant de quitter la ville, ne manquez pas d’aller faire un saut au Marché By afin d’y faire des emplettes. Si vous visitez Ottawa en hiver, sachez que le canal Rideau, qui se transforme en patinoire, permet de voir la ville sous un autre angle.

				Deux semaines au Québec

				Si vous disposez de deux semaines, vous aurez sans doute le temps de vous rendre un peu plus loin que les régions en périphérie de Montréal et Québec, mais il vous faudra choisir! Vous pourrez explorer la magnifique région de Charlevoix et le parc national des Hautes-Gorges-de-la-Rivière-Malbaie, sans oublier la belle ville de Baie-Saint-Paul, qui séduit depuis longtemps les artistes paysagistes nord-américains, et les excursions d’observation des baleines au départ de Saint-Siméon ou Baie-Sainte-Catherine. Au Saguenay–Lac-Saint-Jean, vous découvrirez les paysages à couper le souffle du parc national du Fjord-du-Saguenay et croiserez de charmants petits villages tel L’Anse-Saint-Jean. Du côté sud du fleuve, dans le Bas-Saint-Laurent, les amateurs de plein air voudront se rendre jusqu’au parc national du Bic. En poussant votre excursion un peu passé Rimouski, vous irez humer les fleurs des splendides Jardins de Métis, aux portes de la Gaspésie.

				Deux semaines en Ontario

				Pour qui s’aventure en terres ontariennes pour deux semaines, on ajoutera au circuit d’une semaine une visite du parc national des Îles-du-Saint-Laurent, des Mille-Îles et de l’île de Quinte, qui donnent tous l’occasion d’admirer des paysages d’une singulière beauté. On peut aussi faire d’agréables séjours à Kingston, une ancienne garnison militaire devenue une belle ville au bord du lac Ontario, et dans la mignonne petite ville de Stratford, réputée pour son charme et son festival consacré à Shakespeare. Enfin, pour des vacances à la plage et pour de beaux panoramas sur l’un des Grands Lacs, la région du lac Huron et des parcs nationaux des Îles-de-la-Baie-Georgienne et de la Péninsule-Bruce est toute désignée.

				Trois semaines ou plus au Québec

				En poursuivant votre itinéraire de deux semaines par le littoral nord du Saint-Laurent, vous allongerez d’une semaine ou deux votre séjour. Sur la Côte-Nord, Tadoussac, la réserve de parc national de l’Archipel-de-Mingan et l’île d’Anticosti devront faire partie de votre itinéraire. Revenez ensuite sur vos pas jusqu’à Baie-Comeau, pour prendre le traversier en direction de Matane, en Gaspésie. Ne manquez pas le parc national de la Gaspésie, le parc national Forillon et le célèbre rocher Percé. Si vous disposez d’encore plus de temps, sachez que certaines régions plus difficiles d’accès ou excentrées valent le détour, comme l’Abitibi-Témiscamingue et les Îles de la Madeleine, pour des aventures inoubliables.

				Trois semaines ou plus en Ontario

				En poursuivant le circuit de deux semaines vers le sud-ouest de la province, on peut faire un arrêt à London, ville prospère et agréable, avant de se rendre au parc national de la Pointe-Pelée. Pour qui voudrait vraiment s’évader et découvrir la nature sauvage du Bouclier canadien, une escapade à l’Algonquin Provincial Park est indiquée. Sillonné d’une multitude de lacs et de rivières, ce parc est sans conteste le paradis des amateurs de grand air. Enfin, le nord de la province réserve également quelques attraits qui valent le détour, notamment l’île Manitoulin, la ville de Sault Ste. Marie et les nombreux parcs provinciaux qui parsèment la région.

			

		
		
			
				Portrait du Québec et de l’Ontario

			

			
				Le Québec et l’Ontario, qui à eux deux comptent pas moins de 2 743 836 km², forment un immense territoire à peine peuplé, sauf dans les régions les plus méridionales. Ce territoire comprend de formidables étendues sauvages, riches en lacs, en rivières et en forêts. C’est également dans cette région du Canada que se trouvent les métropoles que sont Montréal et Toronto, ainsi que les capitales que sont Québec et Ottawa. 

				La superficie du Québec équivaut à trois fois celle de la France. Sa population n’est toutefois que de 8 000 000 habitants. Il s’agit en grande majorité de francophones, ce qui distingue le peuple québécois non seulement des Canadiens, mais aussi de tous les Nord-Américains. L’usage du français y fait l’objet d’une protection législative destinée à contrer l’assimilation qui a presque conduit à l’extinction les communautés francophones ailleurs au Canada. Cette protection oriente également les nouveaux arrivants vers leur inclusion dans le groupe francophone. Des anglophones se sont toutefois établis depuis bien longtemps au Québec, particulièrement dans le sud-ouest de la province et dans l’ouest de l’île de Montréal. Ils voient évidemment d’un très mauvais œil la législation linguistique locale. On note toutefois que leur développement démographique stagne depuis qu’on remet sérieusement en question l’appartenance du Québec à l’ensemble canadien. Montréal et sa région immédiate concentrent près de la moitié de toute la population québécoise, et presque tous les nouveaux arrivants qui choisissent de s’établir au Québec. C’est pour eux un choix normal puisque l’activité industrielle et les entreprises de services s’y trouvent. C’est toutefois la ville de Québec qui joue le rôle de capitale provinciale. 

				Le sous-sol québécois est riche en minéraux. La vallée du Saint-Laurent se prête par ailleurs très bien à l’activité agricole, alors que la forêt plus au nord a déjà fait du Québec le premier producteur mondial de papier. L’est du Québec, plus directement tributaire des ressources naturelles, ne jouit pas de la même vigueur économique que les régions plus industrialisées. Le Nord québécois, faiblement peuplé, a connu un essor particulier depuis que l’on a décidé d’exploiter le potentiel hydroélectrique des nombreuses rivières qui coulent soit vers la baie James, soit vers l’estuaire et le golfe du Saint-Laurent.

				L’Ontario est la seconde province du Canada par sa superficie, mais la première par sa population de plus de 13 000 000 habitants. C’est aussi la province la plus riche, puisque 40% du produit national brut du Canada est imputable à son activité. Il y a en Ontario énormément de ressources minières et forestières. L’industrie lourde, notamment l’industrie automobile, a préféré cette province à toute autre. Enfin, Toronto, capitale ontarienne et métropole du Canada, regroupe la majeure partie des grands sièges sociaux présents au Canada. C’est une grande ville cosmopolite comme l’Amérique se plaît à en créer. Pour ne rien gâter, la partie la plus méridionale de la province est à proximité immédiate des grands marchés américains. La ville canadienne de Windsor est ainsi située juste au nord de Detroit. Le climat généreux qui prévaut dans ce secteur a permis l’implantation de cultures fruitières pratiquement impossibles ailleurs au Canada, sauf dans le sud de la Colombie-Britannique. Pour mémoire, signalons que les vins blancs de la province, particulièrement les ice wines, ont acquis une réputation internationale. Sur une bonne partie de son tracé, la frontière entre la province de l’Ontario et le Québec suit la rivière des Outaouais. C’est sur les berges ontariennes de ce cours d’eau qu’Ottawa, la capitale du Canada, est située. La capitale fédérale et sa région immédiate jouissent d’un traitement privilégié visant à en faire une vitrine culturelle, politique et touristique digne d’une capitale occidentale. La fonction publique et les industries de haute technologie y sont prédominantes.

				Géographie

				Un peu plus grand que les États-Unis, le Canada pourrait contenir 13 fois les territoires de la France et du Royaume-Uni. Il occupe toute la partie septentrionale de l’Amérique du Nord, exception faite de l’Alaska, et s’étend sur cinq fuseaux horaires et demi. Au nord, le Canada a pour seule frontière l’océan Arctique. Au nord-est se trouve le Groenland. À l’est, l’Atlantique met le Canada à bonne distance de tout voisin, si ce n’est les minuscules îles françaises de Saint-Pierre-et-Miquelon, situées entre la province de Terre-Neuve-et-Labrador et la Nouvelle-Écosse. Les eaux de l’océan Pacifique baignent le littoral ouest. Enfin, toutes les frontières terrestres du Canada le séparent des États-Unis d’Amérique. Fait à noter, il s’agit de la plus longue frontière ouverte du monde. 

				La majeure partie de l’Ontario et du Québec appartient à la même formation géologique, le Bouclier canadien. Cette grande région présente un relief plus vallonné, dernier vestige de ce qui fut, au précambrien, un imposant massif montagneux. On y trouve des gisements très importants de métaux. Toundra et forêt boréale y dominent également. Le relief de la péninsule québécoise s’accentue à l’approche de l’Atlantique et du golfe du Saint-Laurent. La côte est une succession de fjords et de falaises, parfois très impressionnants. Le sud de l’Ontario borde les Grands Lacs. C’est la zone la plus peuplée de tout le Canada, particulièrement dans le secteur de Toronto.

				Les Grands Lacs donnent naissance au fleuve Saint-Laurent, qui entre bientôt en terre québécoise, fait de Montréal une île et passe sous les murs de Québec, avant de devenir estuaire puis golfe. Le Saint-Laurent est une des portes d’entrée principales du continent nord-américain et demeure l’axe principal de l’histoire, du peuplement et de l’économie du Québec. À la fin des années 1950, de grands travaux d’aménagement ont ajouté au fleuve les chenaux et les écluses qui ont ouvert les Grands Lacs au trafic océanique, à des milliers de kilomètres de la mer. Le Sud ontarien et la vallée du Saint-Laurent offrent des terres riches et un climat un peu plus clément qui ont favorisé les activités agricoles. Traversant l’est de l’Amérique du Nord depuis le sud des États-Unis, la chaîne des Appalaches marque le paysage du Québec, des Cantons-de-l’Est jusqu’en Gaspésie, et les Laurentides font de même, de l’Outaouais jusqu’à la Côte-Nord.

				Flore

				Vu la différence de climat, la végétation varie sensiblement du nord au sud, tant au Québec qu’en Ontario; alors que, dans le nord du territoire, elle est rabougrie ou inexistante, dans le sud, elle peut être luxuriante. En général, on divise le type de végétation selon quatre strates, allant du nord au sud : la toundra, la forêt subarctique, la forêt boréale et la forêt mixte.

				La toundra est la forme la plus nordique de végétation. On la retrouve là où le gel limite la saison végétative à quelques semaines chaque année. Seule la couche superficielle du sol se libère alors de l’emprise du froid, et il n’y pousse rien d’autre que des arbres miniatures, des mousses et des lichens.

				La forêt subarctique, ou forêt de transition, fait suite à la toundra. Il s’agit d’une zone à la végétation très clairsemée où les arbres connaissent une croissance extrêmement lente et réduite. On y trouve plus particulièrement de l’épinette et du mélèze.

				Puis, la forêt boréale apparaît plus au sud. C’est une région forestière très homogène où l’on ne retrouve que des résineux, dont les principales essences sont l’épinette blanche, l’épinette noire, le sapin baumier, le pin gris et le mélèze. On l’exploite pour la pâte à papier et le bois de construction. 

				Enfin, la forêt mixte est la plus australe des forêts canadiennes. On la trouve notamment dans la vallée du Saint-Laurent, et elle s’étend jusqu’à la frontière avec les États-Unis. Elle est constituée de conifères et de feuillus, et riche de nombreuses essences telles que le pin blanc, le pin rouge, la pruche, l’épinette, le merisier, l’érable, le bouleau et le tremble. L’automne y ramène chaque année des paysages très colorés, notamment en raison des feuilles de l’érable à sucre qui peuvent alors tourner au rouge vif.

				Faune

				Les provinces du Québec et de l’Ontario, à la géographie diverse et aux climats variés, s’enorgueillissent d’une faune d’une grande richesse. En effet, une multitude d’animaux peuplent leurs vastes forêts, plaines et régions septentrionales, alors que leurs lacs et rivières regorgent de poissons et d’animaux aquatiques. Voici quelques-uns des principaux mammifères qui y habitent.

				Le caribou. Ce cervidé de grande taille, au museau velu, au pelage pâle et aux bois aplatis, habite la toundra arctique (un petit troupeau vit aussi dans le parc national de la Gaspésie, au Québec). Il peut peser, à maturité, jusqu’à 250 kg. Le climat lui dicte des migrations annuelles au cours desquelles des centaines de milliers de bêtes peuvent franchir des distances considérables.

				Le castor. Travailleur infatigable, il est l’emblème du Canada. La traite de sa fourrure fut d’ailleurs à l’origine de la colonisation européenne du pays. On le reconnaît à son corps massif, à ses pattes arrière courtes et palmées, ainsi qu’à sa large queue plate et écailleuse lui servant de gouvernail lorsqu’il nage. Ses incisives poussent en permanence et lui permettent d’abattre les arbres dont il se sert pour construire sa hutte sur un cours d’eau.

				Le chevreuil (cerf de Virginie). Plus petit cervidé du nord-est de l’Amérique, le chevreuil atteint un poids maximal d’environ 150 kg. On l’identifie à sa robe rousse et à sa queue au dessous blanc. Vivant souvent à la lisière des bois, ce magnifique animal est un des principaux gibiers du Québec. Le grand andouiller dont est pourvu le mâle tombe chaque hiver et repousse le printemps venu.

				Le loup. Prédateur vivant en meute, il ressemble fort à un chien gris de type berger allemand, mesure entre 67 cm et 95 cm et pèse au plus une cinquantaine de kilos. Il attaque ses proies (souvent des chevreuils) à plusieurs, ce qui fait de lui un animal peu apprécié des cœurs tendres. 

				La mouffette rayée. Pourvu d’un pelage noir traversé par une bande blanche allant du museau jusqu’au bout de la queue, ce petit mammifère est surtout connu pour sa technique de défense assez particulière. La mouffette rayée possède deux glandes remplies d’un liquide malodorant dont elle peut asperger ses adversaires en cas d’attaque. Les premiers Européens arrivés au pays l’ont d’ailleurs surnommée « bête puante ». On la retrouve même parfois au cœur des villes. 

				L’orignal (élan d’Amérique). C’est le plus grand cerf du monde. Il se distingue par ses bois aplatis en éventail, par sa tête allongée au nez arrondi et par sa bosse au garrot. L’orignal est un des plus puissants représentants de la faune canadienne. Il peut mesurer plus de 2 m et peser jusqu’à 600 kg. 

				L’ours noir. C’est l’ours le plus répandu dans l’est du Canada. Cet animal impressionnant peut atteindre jusqu’à 150 kg à l’âge adulte, quoiqu’il demeure le plus petit ours canadien. L’ours noir est un animal imprévisible et dangereux qui fera tout pour s’emparer de sa nourriture.

				L’ours polaire. Très grand ours qui vit loin sur les côtes septentrionales du Québec, il est un puissant nageur et un grand chasseur de phoques. L’ours polaire est considéré comme dangereux.

				Le lynx. Ce gros chat dont les oreilles se terminent par une touffe de poils noirs est un grand chasseur de lièvres. 

				Le raton laveur. Ce petit mammifère d’une dizaine de kilos est reconnaissable à son masque noir, aux six anneaux de sa queue et à son magnifique pelage. Nocturne et aussi rusé qu’un renard, le raton laveur doit son nom à son habitude de fouiller le fond de l’eau à la recherche d’animaux aquatiques.

				Le renard roux. Fort mignon, ce petit animal possède une magnifique fourrure d’un roux flamboyant. On le retrouve un peu partout dans les forêts. Très rusé, il évite le plus souvent possible les humains; on l’aperçoit donc très rarement. Il chasse les petits mammifères et se nourrit en plus de petits fruits et de noix. Attention, le renard roux qui se laisse approcher est souvent atteint de la rage.

				Le porc-épic. Petit mammifère rongeur que l’on retrouve en grand nombre dans les forêts de conifères et de feuillus, le porc-épic est célèbre pour sa façon très singulière de se défendre. En cas d’attaque, il se replie sur lui-même, hérisse ses piquants et devient une sorte de pelote d’épingles inattaquable et très douloureuse pour le museau de ses prédateurs. 

				Le béluga. Ce mammifère cétacé blanc d’environ 5 m de long habite les eaux polaires et l’estuaire du Saint-Laurent à l’embouchure du Saguenay. C’est la plus petite espèce de baleine à fréquenter les eaux du Saint-Laurent, qui reçoit aussi la visite des plus grandes espèces existantes.

				Le bœuf musqué. Plus petit qu’un bœuf, il vit en troupeau dans la toundra. Il est facilement reconnaissable à son poil long et laineux, ainsi qu’à ses grosses cornes trapues. En cas d’attaque, les bœufs musqués ont le réflexe de se former en cercle de façon à se protéger mutuellement.

				Les eaux, le territoire et le ciel du Québec et de l’Ontario sont également peuplés d’une multitude d’autres bêtes, entre autres l’écureuil, la marmotte, le renard arctique, plusieurs espèces de chauve-souris, le tamia rayé (suisse), la belette, la musaraigne, la loutre, la baleine, le cachalot, le phoque, le morse et de nombreuses espèces de poissons et d’oiseaux.

				Histoire

				Lorsque les Européens découvrent le Nouveau Monde, une mosaïque de peuples indigènes occupent déjà ce vaste continent depuis plusieurs millénaires. Les ancêtres de ces populations autochtones, des nomades originaires de l’Asie septentrionale, avaient franchi le détroit de Béring vers la fin de la période glaciaire, il y a plus de 12 000 ans, pour lentement s’approprier l’ensemble du continent. 

				C’est au cours des millénaires suivants, et ce, à la faveur du recul des glaciers, que certains d’entre eux commencent à émigrer vers les terres les plus septentrionales, notamment celles de la péninsule québécoise. Ainsi, au moment où les Européens lancent leurs premières explorations intensives de l’Amérique du Nord, plusieurs nations regroupées au sein de trois familles linguistiques (algonquienne, iroquoienne et inuktitut) se partagent le territoire qui deviendra par la suite le Québec et l’Ontario. 

				Vivant en groupes, les Autochtones de ce vaste pays ont élaboré des sociétés aux modes de fonctionnement très distincts les uns des autres. Par exemple, les peuples de la vallée du Saint-Laurent se nourrissent principalement des produits de leurs potagers, y ajoutant du poisson et du gibier, alors que les communautés plus au nord dépendent essentiellement des fruits de la chasse pour survivre. 

				Au fil des siècles s’est tissé sur l’ensemble du continent un intense réseau de communication impliquant l’ensemble des Amérindiens; tous utilisent abondamment le canot pour circuler sur les « chemins qui marchent » et entretiennent des relations commerciales très étroites avec les nations voisines. Ces sociétés amérindiennes, bien adaptées aux rigueurs et aux particularités du territoire, seront rapidement marginalisées à partir du XVIe siècle avec le début de la conquête européenne.

				La rencontre de deux civilisations

				Déjà vers l’an 1000, des Vikings avaient profité d’un réchauffement général du climat pour parcourir les côtes orientales de ce qui est aujourd’hui le Canada, y faisant la pêche et érigeant des établissements permanents. Il faudra cependant attendre quelques siècles de plus, avec le voyage de Christophe Colomb en 1492, pour que commencent véritablement une exploration et une colonisation intensive du continent américain par l’Europe. Au Canada, les premières explorations européennes du territoire qui auront des suites sont celles menées par John Cabot puis par Jacques Cartier.

				John Cabot (né Giovanni Caboto), après avoir trouvé un soutien financier et politique en Angleterre, quitte le port de Bristol vers l’ouest en 1497. Cabot est alors à la recherche d’une route qui le mènera aux richesses tant convoitées de l’Orient; ses explorations prendront fin à Terre-Neuve. L’expédition de Cabot ne sera pas pour autant sans conséquence; de retour en Angleterre, il révèle l’existence d’une tout autre richesse qu’il a découverte : les inépuisables bancs de morues au large des côtes septentrionales du Nouveau Monde. Dès lors, des pêcheurs anglais, français, basques et espagnols quittent en nombre toujours plus grand les ports d’Europe en quête de cette richesse des fonds marins au large de Terre-Neuve. En 1534, c’est au tour du navigateur breton Jacques Cartier à lancer la première de ses trois expéditions en Amérique du Nord. 

				La Nouvelle-France

				Lors de sa première exploration des côtes de Terre-Neuve et de l’embouchure du fleuve Saint-Laurent, Jacques Cartier y croise des navires de pêche provenant de diverses régions d’Europe. En fait, ces eaux sont déjà, à l’époque des voyages de Cartier, régulièrement visitées par de nombreux baleiniers et pêcheurs de morues provenant de différentes régions d’Europe. Les trois voyages de Jacques Cartier, à partir de 1534, marquent néanmoins une étape importante, puisqu’ils constituent les premiers contacts officiels de la France avec les peuples et le territoire de cette partie de l’Amérique. 

				Au cours de ses expéditions, le navigateur breton remonte très loin le fleuve Saint-Laurent, jusqu’aux villages amérindiens de Stadaconé (Québec) et d’Hochelaga (sur l’actuelle île de Montréal). Les découvertes de Cartier sont toutefois considérées par les autorités françaises comme étant dénuées d’intérêt. Cartier ayant été mandaté par François Ier pour chercher de l’or et un passage vers l’Asie, ses trois voyages en Amérique ne lui ont permis de découvrir ni l’un ni l’autre. À la suite de cet échec, la Couronne française oublie cette contrée au climat inhospitalier pendant plusieurs décennies.

				La mode grandissante en sol européen de coiffures et de vêtements de fourrure ainsi que les bénéfices que laisse présager ce commerce relancent par la suite l’intérêt de la France pour l’Amérique du Nord. Comme la traite des fourrures nécessite des liens étroits et constants avec les fournisseurs locaux, une présence permanente devient alors rapidement indispensable. 

				Jusqu’à la fin du XVIe siècle, plusieurs tentatives d’installation de comptoirs sur la côte Atlantique ou à l’intérieur du continent sont lancées. Enfin, en 1608, sous le commandement de Samuel de Champlain, un premier poste permanent est érigé. Champlain et ses hommes choisissent un emplacement au pied d’un gros rocher faisant face à un étranglement du fleuve Saint-Laurent pour construire quelques bâtiments fortifiés que l’on nomme l’Abitation de Québec (d’origine algonquine, le nom de Québec signifie « là où le fleuve se rétrécit »). 

				Le premier hiver à Québec est extrêmement pénible, et 20 des 28 hommes meurent du scorbut ou de sous-alimentation avant l’arrivée de navires de ravitaillement au printemps de 1609.

				Quoi qu’il en soit, cette date marque le début de la présence française en Amérique du Nord. Lorsque meurt Samuel de Champlain, le jour de Noël 1635, la Nouvelle-France compte déjà environ 300 pionniers. Entre 1627 et 1663, la Compagnie des Cent-Associés détient le monopole du commerce des fourrures et assure un lent peuplement de la colonie. 

				Si le commerce des fourrures reste, à cette époque, toujours à l’origine des efforts de colonisation, le Nouveau Monde intéresse aussi, au plus haut niveau, les milieux religieux français. Les Récollets arrivent les premiers, en 1615, avant d’être remplacés par les Jésuites à partir de 1632. Évidemment, on voit dans l’évangélisation des Amérindiens une occasion sans précédent d’étendre le christianisme. 

				En 1639, c’est profondément dans l’hinterland ontarien, aux abords de la baie Georgienne qui avaient été explorés plus tôt par Brûlé et Champlain, qu’un petit groupe de Jésuites fondent la mission de Sainte-Marie-au-pays-des-Hurons (près de l’actuelle Midland). L’entente qui les lie aux Français est probablement la principale raison qui incite les Hurons à accepter la présence des religieux. La mission est toutefois abandonnée quelques années plus tard, après que cinq Jésuites eurent péri, en 1648 et 1649, au cours des batailles perdues par les Hurons à l’avantage des Iroquois. 

				Cette guerre fait partie d’une vaste campagne militaire lancée par la puissante Confédération iroquoise des Cinq-Nations, qui anéantit, entre 1645 et 1655, toutes leurs nations rivales. Comptant respectivement au moins 10 000 individus, les Hurons, les Pétuns, les Ériés et les Neutres disparaissent presque totalement en l’espace d’une décennie. De langue iroquoienne, ces nations du sud de l’Ontario sont victimes de la guerre pour le monopole du commerce des fourrures que se livrent, par personne interposée, les puissances européennes. Alliée des Anglais, la Confédération iroquoise des Cinq-Nations, dont les territoires traditionnels sont plus au sud (dans les États-Unis actuels), désire s’approprier, pour elle seule, ce lucratif commerce.

				En 1660 et 1661, des guerriers iroquois frappent partout en Nouvelle-France, entraînant la ruine des récoltes et le déclin de la traite des fourrures. Louis XIV, roi de France, décide alors de prendre la situation en main. Il dissout en 1663 la Compagnie des Cent-Associés et décide d’administrer lui-même la colonie. La Nouvelle-France, qui regroupe environ 3 000 habitants, devient dès lors une province française. 

				L’émigration vers la Nouvelle-France se poursuit sous le régime royal. On recrute alors principalement des travailleurs agricoles, mais également des militaires, comme ceux du régiment de Carignan-Salières, envoyés en 1665 pour combattre les Iroquois. La Couronne prend également des initiatives pour augmenter la croissance naturelle de la population, jusqu’alors entravée par la faible proportion d’immigrantes célibataires. Ainsi, entre 1663 et 1673, environ 800 « Filles du Roy » viennent trouver des époux en Nouvelle-France contre une dot payée par le roi. 

				Cette période de l’histoire de la Nouvelle-France est aussi celle de la glorieuse épopée des « coureurs des bois ». Délaissant leurs terres pour le commerce des fourrures, ces jeunes gens intrépides pénètrent profondément dans le continent afin de traiter directement avec les trappeurs amérindiens. L’occupation principale de la majorité des colons demeure néanmoins l’agriculture.

				L’organisation sociale gravite autour du système seigneurial; les terres de la Nouvelle-France sont divisées en seigneuries qui, elles-mêmes, sont subdivisées en rotures. Pour permettre à tous l’accès aux cours d’eau, on divise les terres en bandes étroites et profondes. Dans le système seigneurial, un censitaire est tenu de verser une rente annuelle et d’accomplir une série de devoirs pour son seigneur. Mais comme le territoire est très vaste et fort peu peuplé, le censitaire de la Nouvelle-France jouit alors de conditions d’existence autrement supérieures à celles du paysan français de la même époque.

				Les revendications territoriales françaises en Amérique du Nord s’accroissent rapidement à cette époque, à la faveur des expéditions de « coureurs des bois », de religieux et d’explorateurs, à qui l’on doit la découverte de la presque totalité du continent nord-américain. La Nouvelle-France atteint son apogée à l’aube du XVIIIe siècle, alors qu’elle détient une emprise importante sur le commerce des fourrures en Amérique du Nord, contrôle le fleuve Saint-Laurent et les Grands Lacs et commence à mettre en valeur les terres de la Louisiane. Ses positions lui permettent de contenir l’expansion des colonies anglaises, pourtant beaucoup plus populeuses, entre l’océan Atlantique et la chaîne des Appalaches. Mais la France, vaincue en Europe, accepte, par le traité d’Utrecht de 1713, de remettre officiellement le contrôle de la baie d’Hudson, de l’île de Terre-Neuve et de l’Acadie à l’Angleterre. Ce traité, qui fait perdre à la Nouvelle-France des positions militaires stratégiques, l’affaiblit sévèrement et sera le prélude de sa chute. 

				Dans les années suivantes, l’étau ne cesse de se resserrer sur la colonie française. Dès 1755, le colonel britannique Charles Lawrence ordonne ce qu’il conçoit comme une mesure préventive : la déportation des Acadiens. Ce « Grand Dérangement » entraîne l’exode d’au moins 7 000 Acadiens, ces paysans de langue française, citoyens britanniques depuis 1713, qui occupaient jusqu’alors les terres de l’actuelle Nouvelle-Écosse. 

				Lorsque la guerre de Sept Ans (1756-1763) éclate en Europe, les colonies d’Amérique en deviennent rapidement l’un des enjeux importants. Sur le territoire de l’actuel Ontario, les troupes françaises parviennent, dans les premières années, à contenir la poussée des Britanniques et à rester maîtres de la navigation sur les Grands Lacs. Les troupes françaises ne sont pas très nombreuses, mais elles sont positionnées à des endroits stratégiques : au fort Frontenac, dressé à l’embouchure du lac Ontario; à Niagara, cet important portage entre le lac Ontario et le lac Érié; « au » Détroit, situé à la pointe du lac Érié; à Michillimakinac, où se rencontrent les lacs Michigan et Huron; et au fort Rouillé, érigé dans l’actuel port de Toronto. Chacune de ces fortifications va finalement tomber, l’une après l’autre, aux mains des Britanniques.

				Mais l’épreuve de force pour le contrôle de l’Amérique du Nord connaît son dénouement quelques années plus tard avec la victoire définitive des troupes britanniques sur les Français. Bien que Montréal soit tombée la dernière en 1760, c’est la célèbre bataille des plaines d’Abraham, où s’affrontent les troupes de Montcalm et de Wolfe, qui concrétise, l’année précédente, la fin de la Nouvelle-France par la chute de Québec. Au moment de la conquête anglaise, la population de la Nouvelle-France s’élève à environ 60 000 habitants, dont 8 967 vivent à Québec et 5 733 à Montréal.

				Le Régime anglais

				Par le traité de Paris de 1763, la France cède officiellement à l’Angleterre le Canada, ses possessions à l’est du Mississippi et ce qui lui reste de l’Acadie. Pour les anciens sujets de la Couronne française, les premières années de l’administration britannique sont très éprouvantes. D’abord, les dispositions de la Proclamation royale de 1763 instaurent un découpage territorial qui prive la colonie du secteur le plus dynamique de son économie, la traite des fourrures. De plus, la mise en place des lois civiles anglaises et le refus de reconnaître l’autorité du pape signifient la destruction des deux piliers sur lesquels reposait jusqu’alors la société coloniale : la hiérarchie religieuse et le régime seigneurial. Un nouveau système de distribution des terres, les townships, est mis en place, et le régime seigneurial, de plus en plus considéré comme un système fondé sur le privilège et une entrave au développement économique, sera définitivement aboli en 1854. Enfin, indispensable pour occuper toute haute fonction administrative, le serment de Test, niant la transsubstantiation dans l’Eucharistie, ne peut que discriminer les Canadiens français. Une part importante de l’élite quitte le pays pour la France, tandis que des marchands anglais prennent graduellement les commandes du commerce. 

				L’Angleterre accepte par la suite d’annuler la Proclamation royale, car, pour mieux pouvoir résister aux poussées indépendantistes de ses Treize colonies du Sud, elle doit rapidement accroître son emprise sur le Canada et gagner la faveur de la population. Ainsi, à partir de 1774, l’Acte de Québec remplace la Proclamation royale et inaugure une politique plus réaliste envers cette colonie anglaise dont la population est catholique et de langue française. La même année, le serment de Test est aboli.

				À cette époque, la portion de territoire à l’ouest de la rivière des Outaouais demeure une vaste zone largement inoccupée, sauf par des bandes amérindiennes et des commerçants de fourrures. La Couronne britannique n’a d’ailleurs arrêté aucun plan de colonisation ou de mise en valeur de ce territoire autre que la traite des fourrures. Ironiquement, c’est la guerre de l’Indépendance américaine (1775-1783) qui va donner naissance à l’Ontario et qui radicalement changera l’histoire du Canada.

				Dans les premières années de ce conflit opposant la métropole, Londres, à des insurgés de ses Treize colonies du Sud, les troupes britanniques trouvent en Ontario des positions stratégiques, à partir desquelles ils peuvent lancer des attaques contre les rebelles américains. D’une manière globale cependant, le conflit tourne au désavantage des troupes britanniques et de leurs alliés, qui doivent finalement s’avouer vaincus. 

				La Révolution américaine, à tout le moins à ses débuts, avait été une véritable guerre civile opposant deux factions : d’un côté, les tenants de l’indépendance, et de l’autre, les « loyalistes », qui désiraient conserver les liens coloniaux avec la métropole. De ces loyalistes, plus de 350 000 participent activement aux conflits en s’engageant aux côtés de la Grande-Bretagne. 

				La signature du traité de Versailles, en 1783, qui reconnaissait la défaite britannique aux mains des révolutionnaires américains, pousse des dizaines de milliers de ces loyalistes à venir trouver refuge au Canada. Entre 5 000 et 6 000 de ceux-ci iront s’installer sur les terres vierges de ce qu’on nomme aujourd’hui l’Ontario, y développant les premières colonies permanentes sur le territoire. La plupart choisissent d’élire domicile le long de la rive nord du fleuve Saint-Laurent et du lac Ontario, dans la région où se trouvent maintenant Kingston et le comté de Prince-Édouard, ainsi que dans la région de Niagara. Certaines nations amérindiennes ayant combattu aux côtés des Britanniques se font, quant à elles, concéder des terres dans la vallée de Grand River. 

				Jusqu’à l’arrivée des loyalistes, sauf pour quelques commerçants qui désirent prendre la place des Français dans le commerce des fourrures, peu de citoyens d’origine britannique n’avaient émigré au Canada. Ainsi, dans les deux premières décennies suivant la Conquête, l’écrasante majorité de la population du Canada se compose alors de Canadiens français catholiques. Devant la montée du sentiment indépendantiste dans ses Treize colonies du Sud, et pour préserver l’alliance de ces anciens sujets du roi de France, la Couronne britannique leur avait d’ailleurs accordé le droit de préserver leur religion et leurs coutumes. 

				C’est pour éviter le statut de minoritaires aux loyalistes, tout en conservant leurs droits aux Canadiens français catholiques, que Londres promulgue l’Acte constitutionnel de 1791, qui divise le Canada en deux provinces : le Bas-Canada et le Haut-Canada. Le Bas-Canada, qui comprend le territoire de peuplement français, reste régi par la Coutume de Paris, alors que le Haut-Canada, situé à l’ouest de la rivière des Outaouais, est principalement peuplé d’anciens loyalistes, et les lois civiles anglaises y ont désormais cours. D’autre part, par l’Acte constitutionnel, la Couronne introduit au Canada les bases du parlementarisme en créant une Chambre d’assemblée dans chacune des provinces. 

				Le Haut-Canada choisit d’abord de faire de Newark (Niagara) sa capitale. Mais c’est un choix de courte durée, car le site n’est pas très bien protégé et pourrait tomber aisément si les Américains décidaient d’envahir le Canada. Au mois d’août 1793, Toronto, un port facile à défendre et loin de la frontière américaine, est désignée comme emplacement de la capitale de la nouvelle province. Certes, le site est stratégique, mais encore inhabité. La même année, une petite colonie y voit le jour, le long de la rivière Don. Connue sous le nom de York jusqu’en 1834, la capitale du Haut-Canada ne compte que 800 personnes en 1810; sans doute personne alors n’aurait pu lui prédire un brillant avenir.

				Les colons du Haut-Canada avaient certainement de bonnes raisons de se méfier de leurs voisins du Sud, qui n’ont pas tardé à leur en faire la preuve. En 1812, supposément lassés des contrôles britanniques excessifs sur les Grands Lacs, les Américains déclarent la guerre à la Grande-Bretagne et, par conséquent, au Canada. Les loyalistes et leur descendance forment toujours la majorité de la population du Haut-Canada, ce qui confère au conflit un aspect assez émotif. La Grande-Bretagne, affairée en Europe par les guerres napoléoniennes, ne peut apporter une aide significative à sa colonie. Les colons parviennent néanmoins à repousser les attaques américaines et à faire subir aux États-Unis d’Amérique la première défaite militaire de leur jeune histoire. 

				Si l’invasion avait été évitée de justesse, la guerre de 1812 avait clairement démontré l’isolement géographique du Haut-Canada. En plus de rendre encore plus vulnérable la colonie en temps de guerre, les rapides qui entravent en maints endroits la remontée du fleuve Saint-Laurent limitent les échanges commerciaux de la colonie en temps de paix. De considérables travaux de canalisation du fleuve Saint-Laurent sont alors entrepris, notamment à Lachine (1814) et à Welland (1824), afin de désenclaver le Haut-Canada. 

				La crainte d’une nouvelle invasion américaine devait même amener les autorités de la colonie à donner leur aval à la réalisation du canal Rideau (1828-1832), un projet onéreux permettant de relier directement le fort Henry (Kingston) à la rivière des Outaouais tout en évitant de naviguer sur le fleuve Saint-Laurent, dont la rive sud forme la frontière avec les États-Unis. À l’embouchure de ce fameux canal et de la rivière des Outaouais, une petite colonie voit le jour et est désignée du nom de Bytown (rebaptisée Ottawa en 1855 et actuelle capitale du Canada).

				À la population de loyalistes installés dans le Haut-Canada depuis 1783 viennent se joindre graduellement des immigrants en majorité originaires des îles Britanniques. Le Haut-Canada poursuit ainsi le lent peuplement de ses excellentes terres agricoles. Pour sa population composée essentiellement de loyalistes, de leur descendance et de nouveaux immigrants originaires des îles Britanniques, le statut de colonie de la Grande-Bretagne ne donne lieu à aucune polémique, et l’allégeance à la Couronne n’est jamais sérieusement remise en question. Par contre, dans le Bas-Canada, à majorité française et catholique, l’autorité coloniale est plus difficilement ressentie. À partir du milieu des années 1830, on y réclame, avec de plus en plus d’insistance, des réformes s’inspirant des révolutions libérales ayant déjà secoué plusieurs pays d’Europe.

				L’Acte d’Union

				Du point de vue économique, le blocus continental de Napoléon, qui pousse l’Angleterre à venir s’approvisionner en bois au Canada, initie une nouvelle vocation pour la colonie. Cela tombe à point, car le motif initial de la colonisation, la traite des fourrures, ne cesse de péricliter. 

				En 1821, l’absorption de la Compagnie du Nord-Ouest (qui regroupe des intérêts montréalais) par la Compagnie de la Baie d’Hudson concrétise le déclin de Montréal en tant que pôle du commerce des fourrures en Amérique du Nord. D’autre part, l’épuisement des sols et la surpopulation relative causée par le haut taux de natalité des familles canadiennes-françaises débouchent, au cours de cette même période, sur une profonde crise agricole. Le niveau de vie du paysan chute de telle sorte que son régime alimentaire en vient à se composer presque essentiellement de soupe aux pois et de galettes de sarrasin. 

				Ces difficultés économiques, mais aussi les luttes de pouvoir entre les deux groupes linguistiques du Bas-Canada, seront les éléments catalyseurs de la rébellion des Patriotes de 1837-1838. La période d’effervescence précédant les événements s’amorce en 1834, avec la publication des Quatre-Vingt-Douze Résolutions, un réquisitoire impitoyable contre la politique coloniale de Londres. Ses auteurs, un groupe de parlementaires conduit par Louis-Joseph Papineau, décident de ne plus voter le budget aussi longtemps que l’Angleterre n’accédera pas à leurs demandes. La métropole réagit en mars 1837 par la voie des Dix Résolutions de Lord Russell, refusant catégoriquement tout compromis avec les parlementaires du Bas-Canada. Dès l’automne suivant, de violentes émeutes éclatent à Montréal, opposant les Fils de la Liberté, composés de jeunes Canadiens, au Doric Club, formé de Britanniques loyaux. Les affrontements se déplacent par la suite dans la vallée du Richelieu et dans le comté de Deux-Montagnes, où de petits groupes d’insurgés tiennent tête pendant un temps à l’armée britannique avant d’être écrasés dans le sang. L’année suivante, tentant de rallumer la rébellion, des Patriotes connaissent le même sort à Napierville en affrontant 7 000 soldats de l’armée britannique. Par contre, cette fois-ci, les autorités coloniales entendent donner l’exemple. En 1839, 12 Patriotes montent sur l’échafaud, alors que de nombreux autres sont déportés. 

				Entre-temps, Londres avait envoyé un émissaire, Lord Durham, afin d’étudier les problèmes de la colonie. S’attendant à découvrir un peuple en rébellion contre l’autorité coloniale, Durham constate plutôt qu’il s’agit de deux peuples en lutte, l’un français, l’autre britannique. Dans son rapport, Durham avance une solution radicale afin de résoudre définitivement le problème canadien : il propose aux autorités de la métropole d’assimiler graduellement les Canadiens français.

				Dicté par Londres, l’Acte d’Union de 1840 s’inspire dans une large mesure des conclusions du rapport Durham. Dans cet esprit, on instaure un parlement unique composé d’un nombre égal de délégués des deux anciennes colonies, même si le Bas-Canada possède une population bien supérieure à celle du Haut-Canada. On unifie également les finances publiques et, enfin, la langue anglaise devient la seule langue officielle de cette nouvelle union. 

				Comme les soulèvements armés ont été sans résultat, la classe politique canadienne-française décide alors de s’allier aux anglophones les plus progressistes afin de combattre ces dispositions. La lutte pour l’obtention de la responsabilité ministérielle devient par la suite le principal cheval de bataille de cette coalition.

				Par ailleurs, la crise agricole qui frappe toujours aussi durement le Bas-Canada, doublée de l’arrivée constante d’immigrants et d’un haut taux de natalité, entraîne une émigration massive de Canadiens français vers les États-Unis. Entre 1840 et 1850, 40 000 Canadiens français quittent le pays pour aller tenter leur chance dans les usines de la Nouvelle-Angleterre. Pour contrer cette hémorragie, l’Église et le gouvernement lancent un vaste plan de colonisation des régions périphériques, dont le Lac-Saint-Jean. Mais cette désertion massive ne cesse pas pour autant avant le début du siècle suivant, si bien que près d’un million de Canadiens français auraient émigré entre 1840 et 1930. De ce point de vue, la colonisation, qui a permis de doubler la superficie des terres cultivées, se solde par un échec. La pression démographique sévissant dans le monde rural ne pourra être absorbée que plusieurs décennies plus tard grâce à l’industrialisation.

				L’économie canadienne reçoit à cette même époque un dur coup, lorsque l’Angleterre abandonne sa politique de mercantilisme et de tarifs préférentiels à l’égard de ses colonies. Pour amortir les contrecoups du changement de cap de la politique coloniale britannique, le Canada-Uni signe en 1854 un traité permettant la libre entrée de certains de ses produits aux États-Unis. L’économie canadienne reprend timidement son souffle jusqu’à ce que le traité soit répudié en 1866 sous la pression d’industriels américains. C’est pour aider à résoudre ces difficultés économiques que l’on conçoit alors, en 1867, la Confédération canadienne. 

				La Confédération

				Par la Confédération de 1867, l’ancien Bas-Canada reprend forme sous le nom de Province de Québec et le Haut-Canada sous celui d’Ontario. Deux autres provinces, la Nouvelle-Écosse et le Nouveau-Brunswick, adhèrent à ce pacte qui unira par la suite un vaste territoire s’étendant de l’Atlantique au Pacifique. 

				Le pacte confédératif instaure une division des pouvoirs entre deux ordres de gouvernement : le gouvernement fédéral, situé à Ottawa, et les gouvernements provinciaux, dont celui de l’Ontario élit domicile à Toronto, ancienne capitale du Haut-Canada devenue, au fil des décennies, une ville à vocation commerciale et le plus important centre urbain de la province (environ 45 000 habitants). Du point de vue politique, l’instauration du régime fédéral tourne à l’avantage de l’Ontario. Au sein du nouveau Parlement d’Ottawa, le nombre de députés représentant chaque province serait proportionnel à sa population. L’Ontario, désormais la plus populeuse des provinces canadiennes, avait donc tout à gagner de ce nouveau pacte. Dans les décennies précédentes, la disponibilité d’excellentes terres avait attiré un nombre croissant de nouveaux arrivants, principalement originaires des îles Britanniques, ce qui devait permettre une croissance démographique importante dans la région. 

				Cependant, pour les Canadiens français, ce nouveau système politique confirme leur statut de minorité amorcé par l’Acte d’Union de 1840. La création de deux ordres de gouvernement octroie par contre au Québec la juridiction dans les domaines de l’éducation, de la culture et des lois civiles. 

				Du point de vue économique, la Confédération tarde toutefois à donner les résultats escomptés, et il faudra attendre trois décennies, marquées de fortes fluctuations, pour assister à un premier véritable essor économique du Québec et de l’Ontario.

				Les bases de cet essor seront jetées quelques années après la Confédération par John A. Macdonald, premier ministre conservateur élu à Ottawa pour un second mandat en 1878. Sa campagne électorale avait été menée sous le thème de la Politique nationale, une série de mesures visant à protéger et à promouvoir la jeune industrie canadienne grâce à la mise en place de tarifs douaniers protecteurs, à la création d’un grand marché intérieur unifié par un chemin de fer transcontinental et à la croissance de marché intérieur par une politique de peuplement des Prairies basée sur l’immigration massive. 

				La révolution industrielle amorcée au milieu du XIXe siècle reprend de la vigueur à partir des années 1880. Si Montréal demeure le centre incontesté de ce mouvement, cette industrialisation touche aussi de nombreuses autres villes de moindre importance. 

				L’exploitation forestière, qui constitue un moteur économique majeur au cours du XIXe siècle, fait que l’on exporte désormais plus de bois scié que de bois équarri, donnant ainsi naissance à une industrie de transformation. Par ailleurs, l’expansion du système ferroviaire, qui a pour pôle Montréal, permet une spécialisation dans le secteur du matériel fixe des chemins de fer. Les industries du cuir, du vêtement et de l’alimentation connaissent également une croissance notable. De plus, cette période donne lieu à l’émergence d’une toute nouvelle industrie, le textile, qui deviendra par la suite, et pour longtemps, le symbole de la structure industrielle du Québec. Bénéficiant d’un large réservoir de main-d’œuvre peu qualifiée, les industries textiles exploitent à leurs débuts principalement femmes et enfants. 

				Cette vague d’industrialisation a pour conséquences d’accroître le rythme de l’urbanisation et de créer une importante classe ouvrière aux conditions de vie difficiles. Agglutinés près des usines, les quartiers ouvriers de Montréal sont terriblement insalubres, et la mortalité infantile y atteint un taux deux fois plus élevé que dans les quartiers riches. 

				Alors que le monde urbain vit de profondes transformations, la campagne amorce une sortie de crise. Une production dominée par les produits laitiers remplace graduellement les cultures de subsistance, contribuant à augmenter le niveau de vie des cultivateurs. 

				Enfin, un événement tragique, la pendaison de Louis Riel en 1885, témoigne une nouvelle fois de l’opposition qui règne entre les deux groupes linguistiques du Canada. Ayant pris la tête de rebelles métis et amérindiens dans l’ouest du Canada, Riel, un Métis francophone et catholique, est déclaré coupable de haute trahison et condamné à mort. Alors que l’opinion publique canadienne-française se mobilise pour demander au cabinet fédéral de commuer la peine, du côté anglo-saxon on réclame avec insistance la pendaison de Riel. Le gouvernement Macdonald tranche finalement pour que Riel soit pendu, déclenchant une vive réaction populaire au Québec.

				L’occupation de l’ensemble des terres, la croissance démographique, l’urbanisation, l’industrialisation et la mise en valeur des richesses naturelles du territoire, qui font la fierté des colons de souche européenne, sont par contre autant de bouleversements douloureux qui marquent cette fin de siècle et menacent le mode de vie traditionnel de la plupart des Autochtones habitant les territoires québécois et ontarien. Avant la fin du siècle, le gouvernement fédéral intervient en créant les réserves, des territoires accordés aux Amérindiens mais sous contrôle de l’État. Pour ceux qui devaient accepter le système des réserves, ces terres mises à leur disposition représentent le moindre mal, mais aussi la fin de l’autonomie et de la liberté essentielles à leur mode de vie et à leurs traditions. La rencontre de deux civilisations ne pouvait avoir lieu sans que l’une d’entre elles disparaisse.

				L’âge d’or du libéralisme économique

				Le début du XXe siècle coïncide avec le commencement d’une période de croissance économique prodigieuse devant se prolonger jusqu’à la crise des années 1930. Euphorique et optimiste comme bien d’autres Canadiens, le premier ministre de l’époque, Wilfrid Laurier, prédit alors que le XXe siècle sera celui du Canada.

				Au Québec, cette croissance profite d’abord au secteur manufacturier. Mais, grâce à la mise au point de nouvelles technologies et à l’émergence de certains marchés, ce sont les richesses naturelles du territoire qui deviennent le principal facteur de localisation dans cette seconde vague d’industrialisation. 

				L’électricité joue un rôle de pivot. En quelques années, grâce au grand nombre de rivières à fort débit et à leur dénivellation, le Québec devient l’un des plus importants producteurs d’hydroélectricité. Cette disponibilité d’énergie bon marché attire dans son sillage des industries nécessitant une forte consommation d’électricité. Des alumineries et certaines industries chimiques s’établissent ainsi à proximité des centrales hydroélectriques. 

				Par ailleurs, le secteur minier connaît un timide démarrage, alors que commence l’exploitation du sous-sol des Cantons-de-l’Est, riche en amiante, et de l’Abitibi, où l’on découvre des gisements de cuivre, d’or, de zinc et d’argent. Mais surtout, le secteur des pâtes et papiers québécois trouve de fabuleux débouchés aux États-Unis avec l’épuisement des forêts américaines et l’essor de la grande presse. Pour favoriser la création d’industries de transformation en sol québécois, le gouvernement du Québec intervient en 1910 pour interdire l’exportation de billes de bois.

				Mais c’est en Ontario que cette croissance économique est la plus marquée. En raison de leur situation géographique, les industries ontariennes peuvent bénéficier de la proximité d’un nouveau marché en pleine croissance, l’Ouest canadien, où la colonisation provoque une forte demande en équipements et en produits manufacturiers, désormais fabriqués au Canada plutôt qu’en Grande-Bretagne. Aussi, dans les décennies à venir et pour longtemps, c’est l’industrie lourde qui allait être l’épine dorsale de la structure industrielle de l’Ontario, dont les riches minerais de fer du Moyen-Nord désormais exploités fourniraient la matière première. 

				L’essor industriel de l’Ontario fait partie d’une mouvance continentale qui favorise dès lors, au Canada comme aux États-Unis, les régions des Grands Lacs au détriment des plus vieux centres industriels de l’Est. Naturellement, cette industrialisation entraîne un exode massif de la population vers les villes comme Toronto, mais également dans d’autres grands centres des Grands Lacs. De plus en plus désertée, la campagne parvient cependant à augmenter et à diversifier sa production grâce à l’introduction de nouvelles techniques. 

				Cette nouvelle vague d’industrialisation diffère de la première à bien des égards. Ayant lieu à l’extérieur des grands centres, elle accentue l’urbanisation des régions périphériques, créant dans certains cas des villes en quelques années. 

				Lorsque la Première Guerre mondiale éclate en Europe, c’est sans réticence que le gouvernement canadien s’engage aux côtés de la Grande-Bretagne et que, très tôt, il fixe l’objectif de mobiliser 500 000 hommes, un effort colossal pour un pays d’environ huit millions d’habitants. Mais comme les volontaires ne sont pas suffisants, le gouvernement canadien songe alors à imposer la conscription obligatoire, sachant très bien que la population est divisée à ce sujet : d’un côté, la majorité des Canadiens de langue anglaise, principalement les Ontariens, restés très attachés à la Grande-Bretagne, sont très favorables à la conscription obligatoire; de l’autre, la majorité des Canadiens français s’y opposent avec énergie. Leurs sentiments déjà plutôt ambigus à l’égard des Britanniques viennent d’ailleurs d’être renforcés : l’Ontario, la loyaliste, promulgue en 1912 un règlement interdisant l’enseignement en français dans les écoles que fréquentent les enfants des Canadiens français venus récemment coloniser les terres du Moyen-Nord ontarien ou s’engager comme bûcherons ou comme mineurs. Le poids politique de l’Ontario devait finalement l’emporter, et la conscription obligatoire fut votée en 1917. Au Québec, la colère gronde : émeutes, bagarres et dynamitages. La population réagit furieusement. La conscription se solde finalement par un échec en ne parvenant pas à enrôler un nombre appréciable de Canadiens français. Mais surtout, elle a pour conséquence de river les deux groupes linguistiques du Canada l’un contre l’autre.

				Les années de guerre ont des répercussions considérables sur la vie sociale au Canada. En manque d’ouvriers masculins, les usines avaient dû dès lors recourir à la main-d’œuvre féminine, donnant aux femmes du pays un rôle social qu’elles n’avaient jamais connu précédemment. Cependant, si, au lendemain du conflit, la plupart des femmes reprennent leur place traditionnelle au sein de la société, leurs attentes n’en demeurent pas moins plus élevées qu’auparavant. Alors, avant même que le conflit ne se termine, en 1917 les gouvernements canadien et ontarien doivent déjà se résoudre à leur accorder le droit de vote, une revendication des femmes qui n’avait longtemps eu aucun écho. Au Québec, ce droit ne sera accordé aux femmes qu’en 1940.

				La Grande Dépression

				Entre 1929 et 1945, deux événements d’envergure internationale, la crise économique et la Seconde Guerre mondiale, perturbent considérablement la vie politique, économique et sociale du pays. La Grande Dépression des années 1930, que l’on perçoit d’abord comme une crise cyclique et temporaire, se prolonge en un long cauchemar d’une décennie. L’économie canadienne, très dépendante des marchés extérieurs, s’effondre avec le ralentissement des échanges internationaux. Face à la misère de plus en plus grande qui s’installe partout, les gouvernements se décident enfin à intervenir. C’est ainsi que fut mis sur pied un système d’assistance aux familles, prélude de ce que sera l’État providence de l’après-guerre, et que le gouvernement fédéral créa en 1935 la Banque du Canada, visant ainsi à accroître son emprise sur le système monétaire et financier.

				C’est toutefois au cours des années de guerre que seront lancées les mesures qui conduiront par la suite à la naissance de l’État providence canadien. Entre-temps, la crise qui secoue le libéralisme débouche sur un foisonnement d’idéologies au Québec. Les tendances se multiplient, mais le nationalisme traditionnel accapare une place de choix, encensant les valeurs traditionnelles que sont le monde rural, la famille, la religion et la langue. 

				La Seconde Guerre mondiale

				La guerre éclate en 1939, et le Canada s’y engage officiellement dès le 10 septembre de la même année. La nécessité de moderniser le matériel militaire canadien et les besoins logistiques des Alliés permettent une relance de l’économie du pays. De plus, ses relations privilégiées avec la Grande-Bretagne et les États-Unis accordent au Canada un rôle diplomatique appréciable, comme en témoigneront les conférences de Québec en 1943 et 1944. 

				Mais, très rapidement, la polémique entourant la conscription obligatoire refait surface. Bien que le gouvernement fédéral se soit engagé à ne pas y recourir, devant la montée de l’opposition anglophone du pays, il organise un plébiscite afin de se dégager de cette promesse. Les résultats démontrent sans équivoque le clivage existant entre les deux groupes linguistiques : les Canadiens anglais votent à 80% en faveur de la conscription, alors que les Québécois francophones s’y opposent dans une même proportion. Les sentiments équivoques à l’égard de la France et de la Grande-Bretagne font en sorte que les Québécois se sentent très peu enclins à s’engager dans ce conflit. Ils doivent néanmoins se plier à la décision de la majorité. L’engagement total du Canada s’élève à 600 000 personnes, dont 42 000 trouveront la mort.

				La guerre a pour effet de modifier en profondeur le visage du Québec. Son économie en sort davantage diversifiée et beaucoup plus puissante. Du côté des relations entre Québec et Ottawa, l’intervention massive du gouvernement fédéral au cours de la guerre devient le prélude à l’accroissement de son rôle dans l’économie et à la marginalisation relative des gouvernements provinciaux. 

				L’époque contemporaine 

				La fin du second conflit mondial initie une période exaltante de croissance économique, où les désirs de consommation réprimés par la crise et le rationnement du temps de guerre peuvent enfin être assouvis. Dans les décennies qui suivent la guerre, l’économie canadienne roule à plein régime comme jamais, et les crises économiques, jusque dans les années 1980, ne sont que passagères et sans grande conséquence. 

				On creuse la Voie maritime du Saint-Laurent, qui ouvrira les Grands Lacs à la navigation atlantique. Du coup, Montréal cesse d’être l’escale obligée du trafic maritime. La ville, qui jouait le rôle de métropole canadienne depuis la conquête britannique, cède sa place à Toronto.

				Cette richesse touche néanmoins inégalement les divers groupes sociaux et ethniques. Les communautés francophones accusent un retard de plus en plus grand sur la majorité anglophone. La mainmise des anglophones sur l’économie assure aux Canadiens anglais des revenus supérieurs et de meilleures chances de progrès. Au Québec, la croissance économique permet tout de même à Maurice Duplessis, un premier ministre à la fois conservateur et nationaliste, de se maintenir en poste et d’empêcher l’émergence d’institutions modernes et laïques. 

				Des grèves qui feront date dans l’histoire industrielle du Québec éclatent bientôt. Elles seront dûrement réprimées. Le duplessisme ne peut s’expliquer que par la collaboration tacite d’une grande partie des élites traditionnelles et du monde des affaires tant francophone qu’anglophone. En effet, le clergé, qui, en apparence, vit ses heures les plus glorieuses, éprouve un affaiblissement de son autorité, ce qui le pousse à soutenir à fond le régime duplessiste. 

				Malgré la prédominance du discours duplessiste, cette période donne néanmoins lieu à l’émergence d’importants foyers de contestation où sera formée une bonne partie des chefs politiques québécois et canadiens qui marqueront ensuite l’histoire contemporaine. L’opposition est alors surtout extraparlementaire. Certains artistes et écrivains témoignent de leur impatience en publiant le Refus global, un réquisitoire terrible contre l’atmosphère étouffante du Québec d’alors. Mais l’opposition organisée émane surtout de groupes d’intellectuels, de syndicalistes et de journalistes. Si tous s’entendent sur la nécessité d’un État providence moderne et fort, on ne s’entend pas sur lequel il convient de choisir. Certains, comme Pierre Elliott Trudeau, soutiennent que la modernisation du Québec passe par un fédéralisme centralisateur. D’autres, les néonationalistes, souscrivent plutôt à un accroissement des pouvoirs du gouvernement du Québec.

				En 1960, le gouvernement change enfin au Québec et conduit dans les six années suivantes ce qu’on appellera la « Révolution tranquille ». C’est une véritable course à la modernisation. Mouvement accéléré de rattrapage, la Révolution tranquille réussit en quelques années à mettre le Québec à « l’heure de la planète ». L’État accroît son rôle en se chargeant des domaines de l’éducation, de la santé et des services sociaux. L’Église, dépouillée ainsi de ses principales sphères d’influence, perd alors de son autorité et plonge dans une douloureuse remise en question accentuée par la désaffection massive de ses fidèles.

				Cette société en pleine effervescence engendre un pluralisme idéologique, cependant marqué par la prédominance des mouvements de gauche. On assiste à des débordements à partir de 1963, alors que le Front de libération du Québec (FLQ), un groupuscule d’extrémistes désirant accélérer la « décolonisation » du Québec, lance une première vague d’attentats à Montréal. Puis en octobre 1970, le FLQ récidive en commettant l’enlèvement d’un diplomate britannique et d’un ministre provincial. Ces incidents déclenchent une crise politique au pays. 

				Le phénomène politique le plus marquant entre 1960 et 1980 demeure cependant l’ascension rapide du nationalisme modéré des Québécois, qui deviendra le principal sujet politique canadien. Depuis la Révolution tranquille, les gouvernements québécois successifs se considèrent tous comme porte-parole d’une nation distincte, réclamant un statut particulier pour le Québec et un accroissement de leurs pouvoirs au détriment du gouvernement canadien. Pour les Québécois, le Canada est d’abord le projet de deux peuples fondateurs, dont l’un, francophone, réside principalement au Québec. C’est donc un devoir presque historique pour les premiers ministres québécois que de s’opposer à ce que ce peuple devienne une simple composante minoritaire diluée dans un ensemble canadien de plus en plus intégré. 

				Pendant que ces événements bouleversent la vie politique québécoise, on assiste à un fulgurant développement de l’économie ontarienne. Au milieu des années 1970, la domination de l’Ontario sur l’économie canadienne prend forme de symbole quand Toronto devient la métropole canadienne, surpassant en taille son éternelle rivale, Montréal. Les remarquables performances de l’économie ontarienne sont largement tributaires de la proximité des États-Unis. D’abord, pour l’exportation de ses produits, alors que plus des trois quarts des produits exportés le sont vers les États-Unis, mais aussi pour l’établissement de succursales en Ontario des grandes entreprises américaines. À titre d’exemple, en ce qui a trait à la construction automobile, celles-ci se sont engagées dans les années 1960 à garantir à ce qu’une partie des véhicules soient construits au Canada, dans ce qui fut appelé le Pacte de l’auto. Dans la plupart des cas, elles ont choisi le sud de l’Ontario comme emplacement pour leurs usines.

				La croissance économique a pour effet de relancer l’immigration vers l’Ontario, qui s’était pratiquement interrompue pendant les années de la crise et de la guerre. Dans le quart de siècle qui suit ces événements, c’est pratiquement deux millions d’immigrants que reçoit l’Ontario, soit près des deux tiers des immigrants venus s’installer au Canada durant cette période. Ils ne proviennent plus en majorité des îles Britanniques comme ce fut le cas auparavant; ce sont d’abord des gens originaires d’Europe du Sud et de l’Est, puis en provenance de presque tous les pays du monde. En l’espace de quelques décennies seulement, le visage culturel de l’Ontario se transforme donc radicalement.

				Des années 1970 à nos jours

				Le néonationalisme qui se fait jour au Québec dans les années 1960 devient le promoteur d’un État québécois fort, ouvert et moderne. Il préconise un accroissement des pouvoirs du gouvernement québécois et, ultimement, l’indépendance politique. Les forces nationalistes se regroupent rapidement autour de René Lévesque, qui, huit ans après la fondation du Parti québécois, remporte une victoire qui surprend tout le monde, à commencer par les Canadiens anglophones. 

				S’étant fixé comme mandat de négocier la souveraineté du Québec, le Parti québécois organise en 1980 un référendum pour obtenir l’assentiment populaire. Dès le début, la campagne référendaire met au jour la division des Québécois entre souverainistes et fédéralistes. La lutte demeure vive et mobilise l’ensemble de la population jusqu’aux derniers moments. Mais finalement, après une campagne axée sur des promesses de réaménager le fédéralisme, les tenants du « Non » remportent la victoire avec près de 60% des voix. Malgré l’amertume que suscite cette défaite, les souverainistes se consolent néanmoins en constatant que le soutien à leur cause a fait un bond de géant en l’espace de quelques années. Mouvement marginal dans les années 1960, le nationalisme s’affirme désormais comme un phénomène incontournable de la politique québécoise. Le soir de la défaite, René Lévesque, déçu mais toujours aussi charismatique, prédit que ce serait pour « la prochaine fois ».

				Le mouvement amorcé par la Révolution tranquille connaît une rupture avec la défaite souverainiste au référendum et, pour plusieurs Québécois, les années 1980 s’amorcent avec ce que l’on a appelé la « déprime post-référendaire ». Le gouvernement fédéral en profite pour faire connaître son projet de réaménagement constitutionnel. Il s’agit de rapatrier la Constitution en y incluant une charte des droits et libertés individuelles, et une formule d’amendement qui permettrait de changer l’équilibre des pouvoirs sans l’assentiment de toutes les provinces. Ottawa donne suite à son projet, avec l’accord de toutes les provinces sauf le Québec, et malgré l’opposition unanime des députés de l’Assemblée nationale québécoise. Ce faisant, le gouvernement fédéral a lui-même plongé le Canada dans une crise constitutionnelle qui monopolise depuis une bonne partie des efforts de sa classe politique.

				Au début des années 1980 et 1990, les économies du Québec et de l’Ontario traversent leur pire récession depuis les années 1930. Plus tard, bien qu’il y ait une lente relance de l’économie, le taux de chômage demeurera très élevé, et les finances publiques accumuleront des déficits vertigineux. À l’instar de plusieurs autres gouvernements occidentaux, les gouvernements provinciaux et fédéral doivent remettrent en question leurs choix passés.

				La décennie des années 1980 et le début des années 1990 sont donc marqués du sceau de la rationalisation, mais aussi de la globalisation des marchés et de la consolidation de grands blocs économiques. Dans cet esprit, le Canada et les États-Unis concluent un accord de libre-échange en 1989, élargi au Mexique à partir de 1994 (ALENA). 

				La récession n’a pas mis fin au malaise politique des Québécois et, 15 ans après le référendum de 1980, fédéralistes et souverainistes s’engagent dans une nouvelle campagne référendaire. Personne alors n’aurait pu prédire un résultat final aussi serré. Au soir du référendum, il faut attendre le dépouillement des dernières boîtes de scrutins pour enfin connaître le verdict de la population. À 49,4%  les Québécois ont alors voté « Oui » au projet de souveraineté, tandis que 50,6% ont voté « Non »! Les deux options n’étaient séparées que de 30 000 votes seulement : le Québec était littéralement coupé en deux. Le lendemain du référendum de 1995, Jacques Parizeau, élu en 1994, offre sa démission comme chef du Parti québécois et premier ministre du Québec. Il sera remplacé en 1996 par Lucien Bouchard, jusque-là chef du Bloc québécois à Ottawa et qui sera élu officiellement comme premier ministre du Québec en 1998. À la suite de la démission de Lucien Bouchard, en 2001, Bernard Landry devient chef du Parti québécois et premier ministre du Québec. Jean Charest, chef du Parti libéral du Québec, a pris le relais et est élu premier ministre du Québec en 2003. Enfin, depuis 2012, Pauline Marois, chef du Parti québécois, est devenue la première femme à la tête d’un gouvernement québécois.

				Faut-il s’inquiéter de toutes ces tensions? Probablement pas. Les luttes politiques qui ont occupé le Canada au cours des dernières années sont simplement révélatrices d’un rééquilibrage en cours. Les questions au cœur du débat datent souvent de la conquête anglaise. Il y a donc gros à parier qu’elles ne sont pas à la veille de trouver une réponse définitive. L’une des grandes forces de la démocratie canadienne est cependant de les aborder pacifiquement et dans le respect des règles démocratiques. Et rien n’indique que cette attitude soit à la veille de changer.

				Vie politique

				Le document constitutionnel à la base de la Confédération canadienne de 1867, l’Acte de l’Amérique du Nord britannique, a créé une division des pouvoirs entre deux ordres de gouvernement. Ainsi, en plus du gouvernement central, situé à Ottawa, les 10 provinces canadiennes, dont le Québec et l’Ontario, possèdent respectivement un gouvernement ayant le pouvoir de légiférer dans certains domaines.

				Calqués sur le modèle britannique, les systèmes politiques canadien et québécois accordent le pouvoir législatif à un Parlement élu au suffrage universel. À Québec, ce Parlement, qu’on nomme l’Assemblée nationale, se compose de 125 députés représentant autant de circonscriptions électorales. En Ontario, la Legislative Assembly compte 107 députés.

				Au fédéral, le pouvoir appartient à la Chambre des communes, formée de députés provenant de toutes les régions du Canada. Le gouvernement fédéral possède également une Chambre haute, le Sénat, qui fut départie peu à peu de tous ses pouvoirs réels et dont l’avenir reste incertain. 

				Lors d’élections, le parti politique qui a pu faire élire le plus grand nombre de députés forme le gouvernement. Ces élections se tiennent environ tous les quatre ans, selon le mode de scrutin uninominal à majorité simple. La logique de ce type de suffrage conduit à un affrontement ne laissant généralement place qu’à deux formations politiques d’envergure. En contrepartie, ce système électoral offre l’avantage de garantir une grande stabilité entre chaque élection, tout en permettant d’identifier chaque député à une circonscription.

				La politique fédérale

				Le Canada est une monarchie constitutionnelle. Le chef de l’État est la reine du Canada, Elizabeth II d’Angleterre. Les prérogatives royales sont normalement déléguées à un gouverneur général (actuellement David Johnston) nommé pour cinq ans par la reine sur recommandation du premier ministre. Si les pouvoirs dévolus au gouverneur sont en théorie sans limites, c’est parce qu’il ne les exerce pas, la tradition parlementaire britannique exigeant de lui la plus stricte réserve et sa collaboration avec les représentants élus de la population. Dans chacune des provinces, un lieutenant-gouverneur remplit des charges analogues à celles du gouverneur général.

				Au Canada comme dans toutes les démocraties occidentales, les pouvoirs législatifs, exécutifs et judiciaires ne reposent pas entre les mêmes mains. Techniquement, le plus important de ces pouvoirs est le pouvoir législatif, qui, à Ottawa, est exercé par le Parlement, indépendant du gouvernement. Celui-ci se divise en deux assemblées, selon le modèle anglais des chambres haute et basse. Le Sénat est la Chambre haute. Les sénateurs sont nommés sur recommandation du premier ministre, et leur tâche est d’examiner les projets de loi dans le but de les bonifier. Comme il ne s’agit pas de représentants élus, ils n’ont aucune légitimité pour faire obstruction aux volontés exprimées par les votes des députés. La Chambre des communes, ou Chambre basse, est celle où siègent tous les députés, un par circonscription. Ils y ont tous été élus pour un mandat de quatre ou cinq ans. Pour être élu, un député doit être le candidat qui récolte le plus de voix lors d’un unique tour de vote, peu importe qu’il dispose ou non de la majorité.

				Les députés d’une même formation votent généralement tous dans le même sens après avoir adopté leur position en caucus. La Chambre des communes vote les lois, mais surveille aussi les activités du gouvernement, que les députés peuvent questionner sur n’importe quel sujet. En outre, le vérificateur général, le directeur des élections et, dans certaines législatures, le protecteur du citoyen dépendent directement de l’assemblée des députés. Dans chaque province, une assemblée législative fonctionne selon les mêmes règles, à cette différence près que presque toutes ces législatures ont aboli leur Sénat.

				Le chef de la formation qui remporte le plus de sièges est invité par le gouverneur à occuper la place de premier ministre et à choisir les autres ministres qui formeront avec lui le cabinet. Il doit normalement le faire parmi les députés, puisqu’un ministre doit pouvoir répondre aux questions du Parlement. La tradition exige que le gouvernement démissionne si les députés votent contre lui en majorité. C’est très rare puisque le premier ministre dispose habituellement d’une majorité de députés aux Communes. Le cabinet est responsable de l’application des lois, du Trésor public et du gouvernement. C’est le véritable siège du pouvoir au Canada.

				Enfin, le pouvoir judiciaire est exercé par des juges. Ceux-ci sont choisis par le ministre fédéral de la Justice s’il s’agit d’un tribunal général, et par ses homologues provinciaux dans les autres cas. Les juges sont tenus à un devoir de réserve très strict. Leur indépendance et leur impartialité, notamment à l’égard du gouvernement, sont garanties par leur inamovibilité ainsi que par une rémunération généreuse.

				Au niveau fédéral, deux formations politiques, le Parti libéral et le Parti conservateur, ont gouverné tour à tour le Canada depuis le début de la Confédération en 1867. L’actuel premier ministre du Canada, un conservateur qui fut élu à la tête d’un gouvernement minoritaire en 2006 et en 2008, est Stephen Harper, qui dirige un gouvernement majoritaire depuis 2011.

				La politique au Québec

				Depuis 1976, deux formations dominent la vie politique québécoise : le Parti québécois et le Parti libéral du Québec. Ce qui distingue ces deux formations politiques, c’est d’abord et avant tout la vision qu’elles ont du statut politique du Québec. Depuis sa naissance, le Parti québécois poursuit l’objectif de faire accéder le Québec à la souveraineté politique. De son côté, le Parti libéral, tout en revendiquant un accroissement des pouvoirs du gouvernement provincial, reste néanmoins attaché au système fédéral canadien. 

				Les trois principaux partis politiques du Québec, soit le Parti québécois (PQ), le Parti libéral du Québec (PLQ) et la Coalition avenir Québec (CAQ), fondée en 2012, ont tous des origines communes. En 1967, des libéraux favorables à la souveraineté du Québec quittent le parti pour fonder une nouvelle formation qui deviendra quelques années plus tard le PQ. Le scénario se répète en 1992, alors que des libéraux quittent à nouveau le parti pour dénoncer la position constitutionnelle de la formation. Cette fois-ci, c’est le rejet du rapport Allaire, rapport qui demandait un transfert considérable de pouvoirs fédéraux vers le Québec, qui mène à la formation de l’Action démocratique du Québec, dissoute en 2012 dans la CAQ de François Legault, ancien ministre péquiste devenu chef de ce parti. La preuve qu’au Québec, la politique, c’est une affaire de famille.

				Un quatrième parti politique, Québec solidaire (QS), un parti indépendantiste de gauche, a fait élire deux députés lors des dernières élections provinciales, en septembre 2012 : Amir Khadir et Françoise David, ses deux porte-parole. Aux mêmes élections, le Parti québécois a pris le pouvoir en tant que gouvernement minoritaire, faisant de sa chef, Pauline Marois, la première femme à la tête d’un gouvernement québécois.

				La politique en Ontario

				En ce qui a trait à la politique provinciale, le Parti conservateur a traditionnellement eu la main haute sur l’Ontario. Entre 1943 et 1985, la province fut gouvernée sans interruption par des premiers ministres issus des rangs conservateurs. Bien qu’ils dussent faire quelques compromis, surtout à l’occasion de gouvernements minoritaires, les conservateurs n’ont jamais été très actifs dans la promotion des intérêts des femmes, des démunis ou des minorités, notamment des francophones, nombreux dans le nord de la province.

				Les élections de 1985 devaient mettre fin au long règne conservateur en Ontario. Les résultats avantageaient cependant encore les conservateurs, qui faisaient élire 52 députés, alors que les libéraux avaient récolté 48 sièges, et les néo-démocrates, 25 sièges. Il fallut donc une coalition entre les libéraux de David Peterson et les néo-démocrates de Bob Rae pour que se termine près d’un demi-siècle de régime conservateur en Ontario. David Peterson devint premier ministre de la province et promulgua certaines lois progressistes, notamment une loi proactive concernant l’équité salariale. 

				Lors des élections provinciales de 1990, David Peterson fut donc battu, mais, à la surprise de tous, il fut remplacé par les néo-démocrates de Bob Rae. Pendant les années de coalition avec les libéraux, Bob Rae et son parti avaient su gagner la confiance des Ontariens. En 1990, les Ontariens ont donc élu pour la première fois de leur histoire un gouvernement néo-démocrate. 

				L’élection de 1995 marqua le retour au pouvoir du Parti conservateur de l’Ontario, dirigé par Mike Harris. Au cours de son premier mandat, Mike Harris a imposé des coupures radicales aux dépenses de l’État, et plusieurs de ces décisions ont soulevé la colère des syndicats et des groupes sociaux. Les bonnes performances économiques de la province aidant, Mike Harris a été élu de nouveau en 1999 comme premier ministre de l’Ontario.

				Mike Harris quitta la direction du Parti conservateur au printemps de l’année 2002. Il fut remplacé par Ernie Eves, ministre des Finances. Ernie Eves a mené le Parti conservateur à la défaite lors de l’élection de l’automne 2003, que remporta le libéral Dalton McGuinty. McGuinty, réélu en 2007 et en 2011, mène aujourd’hui une gestion prudente des affaires de la province. 

				Économie

				Au cours des années 1980 et 1990, l’économie canadienne a connu de dures années de récession qui ont poussé les gouvernements, tant fédéral que provinciaux, à lutter activement contre une dette publique énorme. Cette situation a forcé plusieurs gouvernements à faire de difficiles choix et à réduire les dépenses de divers programmes sociaux. Il demeure que les compressions budgétaires effectuées par le gouvernement fédéral ont permis le dégagement de surplus pécuniaires. Les déficits provinciaux ont été cependant plus complexes à combattre, mais tant le Québec que l’Ontario sont parvenus à reprendre le contrôle de leurs dépenses.

				Malgré ces difficultés des dernières années, la situation économique canadienne n’a rien de désespéré. Il s’agit encore de l’un des pays qui offre un très bon niveau de vie à ses citoyens. Des industries canadiennes de pointe, notamment en matière de transport, de communication, d’électronique, de génie, de services et de biotechnologies, dominent leur secteur sur le marché mondial. En outre, les dernières années ont mis un baume à la croissance de l’économie canadienne. De nouveaux modèles émergent pour soutenir l’entrepreneuriat. On voit même des syndicats obtenir des dégrèvements fiscaux pour mettre sur pied des fonds d’investissements destinés à soutenir l’entreprise privée.

				Au Québec

				L’économie québécoise est actuellement en pleine transformation. Tout comme dans la plupart des autres pays occidentaux, la tertiarisation de l’économie touche le Québec, avec la perte de vitesse de plusieurs secteurs d’exploitation des richesses minières et de certaines industries traditionnelles. En contrepartie, on a assisté au cours de cette même période à l’émergence ou à la croissance de quelques sphères d’activité économique porteuses d’avenir. 

				Ainsi, grâce à d’imposantes ressources électriques bon marché, le Québec est devenu un grand producteur mondial d’aluminium de première fusion et un centre important de transformation de divers autres métaux. De plus, certains produits finis, particulièrement le matériel de transport, la machinerie et les appareils électriques, ont graduellement occupé une place de choix dans l’économie locale. À titre d’exemple, la société Bombardier, jadis une petite entreprise familiale spécialisée dans la production de motoneiges, s’est transformée en un important groupe industriel qui fabrique entre autres des avions, des trains légers et des wagons de métro. 

				Bien entendu, l’exploitation des richesses naturelles reste toujours un secteur clé au Québec. En domestiquant d’impétueuses rivières du Nord québécois, Hydro-Québec a pu atteindre, au 31 décembre 2011, une colossale puissance installée de 36 971 MW. D’autre part, les activités économiques gravitant autour de l’exploitation des forêts demeurent encore responsables de 4% du PIB québécois et de 100 000 emplois. Enfin, en ce qui concerne l’extraction minière, l’effondrement des cours mondiaux des métaux a fait décroître les principales productions québécoises que sont le fer, le cuivre et le zinc. Seul l’or est en hausse. 

				Cette restructuration de l’économie du Québec ne se fait pas sans heurt et sans victimes. Ces dernières années, le taux de chômage s’est maintenu constamment autour de 10%, affectant très durement certains quartiers de Montréal et quelques régions périphériques. De plus, alors que la classe moyenne a vu son pouvoir d’achat fléchir, les plus riches n’ont cessé de s’enrichir. Ainsi, bien que l’on puisse apprécier le chemin parcouru depuis la Révolution tranquille, notamment en ce qui a trait à la prise en main de l’économie locale par les gens d’affaires du Québec, les Québécois devront encore relever de nombreux défis avant que l’économie ne devienne garante d’un développement social plus harmonieux.

				En Ontario

				Au début de la colonisation, l’économie de l’Ontario était principalement centrée sur la traite des fourrures. Avec l’arrivée massive de colons à partir de la fin du XVIIIe siècle dans le Sud ontarien, qui offre certaines des meilleures terres du Canada, l’agriculture se développa et devint la principale activité économique de la province. Deux siècles plus tard, l’agriculture est encore aujourd’hui une activité importante en Ontario, où l’on cultive principalement du blé, du maïs et des légumes. L’Ontario est aussi au deuxième rang, derrière le Québec, en ce qui a trait à la production laitière au Canada. Les vastes forêts du nord de la province ont également été mises à contribution. Approvisionnant d’abord l’Angleterre dès le début du XIXe siècle, l’industrie papetière ontarienne a par la suite trouvé d’excellents marchés, notamment aux États-Unis, où la croissance des besoins en papier fut créée grâce à l’émergence de la grande presse.

				Le début du XXe siècle donna lieu à la découverte, dans le nord de la province, d’importants gisements métallifères, notamment de cobalt, de nickel, d’argent, de fer et de zinc. Dans les années 1950, on devait même découvrir, près du lac Elliot, le plus riche gisement d’uranium au monde. Ces découvertes, combinées au développement du réseau de chemin de fer, seront à l’origine du peuplement du nord de la province et contribueront de façon marquante à la prospérité économique provinciale durant une bonne partie du siècle. 

				L’économie ontarienne peut, depuis longtemps, compter sur un secteur industriel très solide, le plus dynamique au Canada, qui s’est développé rapidement depuis la fin du XIXe siècle. Même si, comme dans l’ensemble du monde industrialisé, le secteur des services a tendance à prendre de plus en plus de place, l’industrie, notamment l’industrie lourde, est encore un des fleurons de l’économie de l’Ontario. Cette industrie, aujourd’hui très diversifiée, a toujours su bénéficier de la situation stratégique de la province, au centre du Canada et à proximité des États-Unis. Elle est d’ailleurs une des raisons essentielles du succès économique de l’Ontario, la plus prospère des provinces du Canada, avec 40% du produit intérieur brut (PIB).

				Démographie

				Le peuple du Canada, tout comme celui du reste de l’Amérique, d’ailleurs, est constitué d’une population aux origines diverses. Aux Autochtones se sont joints, à partir du XVIe siècle, des colons d’origine française, dont les descendants forment aujourd’hui la plus importante minorité nationale. Puis, au cours des deux derniers siècles, le Canada s’est tour à tour enrichi d’immigrants des îles Britanniques et des États-Unis, puis d’Europe et enfin d’un peu partout à travers le monde. Cet apport de sang neuf n’est pas à la veille de prendre fin puisque la population canadienne se fait vieillissante.

				Les Inuits et les Amérindiens

				Premiers occupants du territoire canadien, les Inuits et les Amérindiens ne représentent plus, numériquement, qu’une fraction marginale de la population totale. Les Autochtones vivent disséminés un peu partout au Canada et sont encore placés sous la tutelle maladroite du gouvernement fédéral. Quoique plusieurs puissent encore jouir de territoires de chasse et de pêche, leur mode de vie traditionnel a été, dans une large mesure, anéanti.

				Mal adaptés à la société moderne, souffrant de déculturation, les peuples amérindiens et inuit sont actuellement piégés par d’importants problèmes sociaux. Depuis quelques décennies, ils se sont toutefois donné des structures politiques plus efficaces pour faire valoir leurs revendications. Les résultats n’ont pas tardé puisqu’il est désormais impossible au Canada de faire abstraction de la dynamique autochtone lorsque vient le temps de planifier l’aménagement du territoire, l’exploitation des ressources naturelles ou le développement régional.

				Le lobby autochtone demeure un puissant levier moral sur le gouvernement canadien. Ces dernières années, les Amérindiens sont ainsi parvenus à attirer l’attention des médias et de la population. En 1992, un premier pas important était accompli alors qu’on abordait le principe de l’autonomie des gouvernements autochtones lors d’une conférence constitutionnelle. Puis en 1999, de longues années de négociations débouchaient sur la signature de deux accords majeurs. Le premier entraîna, le 1er avril, la création d’un tout nouveau territoire (le Nunavut) au nord du pays sous tutelle fédérale mais administré par un gouvernement autonome élu par sa population à 85% inuite. Le second accord important concerne le peuple Nisga’a de la Colombie-Britannique, auquel on a accordé l’intendance sur ses terres ancestrales. Malgré le fait que les années 1990 aient été marquées par certaines crises soulignant des relations tendues, ces accords laissent présager d’autres changements positifs dans les négociations entre les Autochtones et les divers ordres de gouvernement.

				La population francophone

				La population francophone forme la majorité au Québec et une minorité importante au Nouveau-Brunswick. Partout ailleurs au Canada, sa pérennité ne peut être considérée comme un acquis, malgré ses propres efforts et le soutien du gouvernement fédéral.

				Les Québécois francophones sont les descendants, dans une écrasante majorité, des colons d’origine française arrivés au pays entre 1608 et 1759. Migration et croissance naturelle firent en sorte qu’ils étaient 60 000 lorsque la Nouvelle-France est passé aux mains des Anglais. Ils provenaient, pour la plupart, des régions de la côte ouest de la France. Ces 60 000 Canadiens ont légué, après un peu plus de deux siècles, un impressionnant héritage démographique de plusieurs millions d’individus, dont environ 7 millions vivent toujours au Canada. Des démographes ont établi des comparaisons très étonnantes à ce sujet : entre 1760 et 1960, la population mondiale s’est multipliée par trois, et la population de souche européenne par cinq, alors que la population française du Canada se multipliait par 24. C’est encore plus surprenant si l’on considère que très peu de mariages mixtes ont enrichi cette communauté et que l’immigration a presque totalement profité à la communauté anglophone. De plus, entre 1840 et 1930, près d’un million de Québécois quittèrent le pays pour aller travailler aux États-Unis dans les industries textiles. Cette croissance phénoménale de la population francophone du Canada tient donc essentiellement à un taux de natalité élevé. Ainsi, pendant longtemps, les femmes canadiennes-françaises engendraient en moyenne 8 enfants, et les familles de 15 ou de 20 enfants étaient monnaie courante. Ce phénomène s’explique en partie par les pressions qu’exerçait le puissant clergé catholique, désireux de combattre la progression du protestantisme au Canada. Situation plutôt paradoxale, les francophones du Québec partagent aujourd’hui, avec des pays comme l’Allemagne, un des taux de natalité les moins élevés du monde.

				Majoritaires au Québec, les francophones ont toutefois longtemps été dépourvus du contrôle de leur économie. On estime qu’en 1960 la moyenne de revenus des Québécois francophones correspondait à environ 65% de celle des Anglo-Québécois. Alors que le rattrapage économique s’amorçait avec la Révolution tranquille, on assista parallèlement à une ascension de l’affirmation nationale des francophones qui, dès lors, cessèrent de se considérer comme Canadiens français et se définirent plutôt comme Québécois. Les francophones, qui intègrent maintenant de plus en plus d’immigrants, représentent plus de 80% de la population totale du Québec.

				La population anglophone

				Les premiers anglophones arrivés au Canada, surtout des marchands, n’ont représenté qu’une fraction infime de la population, même plus de 20 ans après la Conquête. Le territoire progressivement arraché à la Nouvelle-France avait permis l’établissement de différents comptoirs et postes de traite, notamment dans l’Ouest et sur la baie d’Hudson. À cette époque, des colonies de peuplement prospéraient déjà dans les provinces maritimes, en partie sur les terres d’où l’on avait chassé les Acadiens.

				La Révolution américaine allait donner son véritable envol au peuplement britannique des territoires aujourd’hui regroupés au sein du Canada. Qu’ils aient envie de nouvelles terres ou de demeurer fidèles à l’Angleterre, les loyalistes quittent les États-Unis pour le Canada entre 1783 et le début du XIXe siècle. Partout où ils s’installent, ces loyalistes tiennent à manifester leur attachement aux lois, aux coutumes et aux religions que leurs ancêtres ont amenées de Grande-Bretagne. Plus agriculteurs que commerçants, ils ne fraient pas beaucoup avec les communautés anglophones qui contrôlent les affaires à Québec et à Montréal.

				Ces colons s’installent dans les colonies de Nouvelle-Écosse, de l’île du Prince-Édouard et du Nouveau-Brunswick. Plus à l’ouest, dans le Canada de l’époque, ils s’établiront dans le sud-ouest de ce qui est aujourd’hui le territoire québécois et, surtout, au nord des Grands Lacs, dans ce qui allait devenir l’Ontario. Ils y prospéreront et peupleront les plaines qui s’étendent depuis l’Ontario jusqu’aux Rocheuses, au fur et à mesure que le chemin de fer ouvrira ces territoires à la colonisation.

				D’autres sujets du Royaume-Uni immigrent ensuite, souvent plus par nécessité que par choix. C’est ainsi qu’arrivent des Écossais et des Irlandais, bon nombre de ceux-ci ayant été chassés de chez eux par la famine. La diminution de l’immigration britannique, dès la fin du XIXe siècle, fut compensée par l’intégration d’arrivants d’autres souches.

				Arts

				L’art autochtone

				Il reste malheureusement peu de chose de l’art autochtone ancien. Les matériaux des œuvres et les conditions de conservation n’ont pas permis leur survie jusqu’à notre époque. D’autre part, les missionnaires regardaient comme suspectes ces œuvres qui puisaient le plus souvent dans les croyances amérindiennes et inuites ancestrales.

				Les premières expressions artistiques amérindiennes répertoriées sont des pétroglyphes, qu’il est notamment possible d’observer dans les parcs nationaux Superior et Petroglyph, en Ontario. Les Inuits ont également développé depuis des temps immémoriaux l’art de la sculpture.

				Des artistes autochtones contemporains méritent également une mention spéciale. C’est le cas de l’Ojibwé Benjamin Chee-Chee, dont les œuvres sont des compositions abstraites aux motifs géométriques. C’est aussi le cas de Norval Morrisseau, qui peint dans son propre style, dit « pictographique », des thèmes tirés de légendes autochtones.

				Les arts au Québec

				Le monde des arts sert souvent de véhicule privilégié aux peuples pour exprimer leurs préoccupations et leurs aspirations. Au Canada francophone, l’expression artistique a pendant longtemps été à l’image d’une société constamment sur la défensive, tourmentée par la médiocrité de son présent et par des doutes quant à son avenir. Mais depuis les années d’après-guerre et surtout avec la Révolution tranquille, la culture québécoise a bien évolué et s’est affirmée. Ouverte aux influences extérieures, souvent très innovatrice, elle est maintenant d’une remarquable vitalité.

				Lettres québécoises

				L’essentiel des débuts de la littérature de langue française en Amérique du Nord est constitué d’écrits des premiers explorateurs (dont ceux de Jacques Cartier) et des communautés religieuses. Sous forme de récits, ces textes relatent différentes observations destinées principalement à faire connaître le pays aux autorités de la métropole. Le mode de vie des Autochtones, la géographie du pays et les premiers temps de la colonisation française figurent parmi les principaux thèmes abordés par des auteurs comme le père Sagard (Le grand voyage au pays des Hurons, 1632) ou par le baron de Lahontan (Nouveaux voyages en Amérique septentrionale, 1703).

				La tradition orale domine la vie littéraire durant tout le XVIIIe siècle et au début du XIXe siècle. Les légendes issues de cette tradition (revenants, feux follets, loups-garous, chasse-galerie) sont par la suite consignées par écrit. Plusieurs années s’écoulent donc avant que le mouvement littéraire ne prenne un véritable envol, qui aura lieu à la fin du XIXe siècle. La majorité des créations d’alors, fortement teintées de la rhétorique de la « survivance », encensent les valeurs nationales, religieuses et conservatrices. 

				Les premières publications québécoises font l’éloge de la vie à la campagne, loin de la ville et de ses tentations. Les romans d’Antoine Gérin-Lajoie (Jean Rivard le défricheur, 1862, et Jean Rivard, économiste, 1864) en sont le parfait exemple. Ce traditionalisme continuera de marquer profondément la création littéraire jusqu’en 1930. En poésie, l’École littéraire de Montréal, plus particulièrement Émile Nelligan, qui s’inspire entre autres des œuvres des symbolistes et de Baudelaire, fait contrepoids au courant dominant pendant quelque temps.

				Un changement fondamental va s’opérer au cours des années de la crise économique et de la Seconde Guerre mondiale. On voit graduellement apparaître le thème de l’aliénation des individus, et la ville devient le cadre de romans, comme c’est le cas de Bonheur d’occasion (1945) de la Franco-Manitobaine Gabrielle Roy (qui a vécu la plus grande partie de sa vie au Québec) et de Au pied de la pente douce (1945) de Roger Lemelin.

				Le modernisme s’affirme franchement à partir de la fin de la guerre. Yves Thériault, auteur très prolifique, publie entre autres, de 1944 à 1962, contes et romans inuits et amérindiens (Agaguk, 1958; Ashini, 1960), qui marqueront toute une génération de Québécois. La poésie connaît une période florissante grâce à une multitude d’auteurs, notamment Alain Grandbois, Rina Lasnier, Anne Hébert, Gaston Miron et Claude Gauvreau. On assiste également à la véritable naissance du théâtre québécois grâce à la pièce Tit-Coq de Gratien Gélinas, qui sera suivie d’œuvres variées, dont celles de Marcel Dubé et de Jacques Ferron. Pour ce qui est des essais, le Refus global (1948), signé par un groupe de peintres automatistes, fut sans contredit le plus incisif des nombreux réquisitoires contre le régime duplessiste.

				La Révolution tranquille « démarginalise » les auteurs. Une multitude d’essais, tel Nègres blancs d’Amérique (1968) de Pierre Vallières, témoignent de cette période de remise en question, de contestation et de bouillonnement culturel. Au cours de cette époque, véritable âge d’or du roman, de nouveaux noms, entre autres ceux de Marie-Claire Blais (Une saison dans la vie d’Emmanuel, 1965), Hubert Aquin (Prochain épisode, 1965) et Réjean Ducharme (L’avalée des avalés, 1966), s’ajoutent aux écrivains de la période précédente.

				La poésie triomphe, alors que le théâtre, marqué particulièrement par l’œuvre de Marcel Dubé et par l’ascension de nouveaux dramaturges comme Michel Tremblay, s’affirme avec éclat. Parmi les plus brillants représentants du théâtre québécois d’aujourd’hui figurent André Brassard, Robert Lepage, Denis Marleau, Lorraine Pintal, René-Richard Cyr, Normand Chaurette, René-Daniel Dubois, Michel-Marc Bouchard, Wajdi Mouawad et Evelyne de la Chenelière.

				Musique et chanson

				En ce qui a trait à la musique, il faut attendre les années d’après-guerre pour que le modernisme puisse commencer à s’afficher au Québec. Cette tendance s’affirme résolument à partir des années 1960, alors qu’on tient pour la première fois, en 1961, une Semaine internationale de la musique actuelle. Les grands orchestres, notamment l’Orchestre symphonique de Montréal (OSM), commencent dès lors à intéresser un plus vaste public. L’intérêt pour la musique s’est également propagé en régions, où l’on tient notamment un grand festival d’été dans la région de Lanaudière et un festival de musique actuelle à Victoriaville.

				La chanson, qui a toujours été un élément important du folklore québécois, connaît un nouvel essor avec la généralisation de la radio et l’amélioration de la qualité des enregistrements. Des artistes comme Ovila Légaré, la Bolduc et le Soldat Lebrun seront parmi les premiers à obtenir la faveur du public. Avec la Révolution tranquille, des chansonniers comme Raymond Lévesque, Félix Leclerc, Gilles Vigneault, Claude Léveillée, Jean-Pierre Ferland et Claude Gauthier font vibrer les « boîtes à chansons » du Québec par des textes fortement teintés d’affirmation nationale et culturelle. À partir de la fin des années 1960, la chanson d’ici se permet d’aller dans toutes les directions et d’explorer tous les styles. Des artistes tels que Robert Charlebois et Diane Dufresne produisent des œuvres éclatées qui empruntent autant aux musiques américaines et britanniques qu’à la chanson française, alors que Leonard Cohen fait sa marque sur la scène internationale en anglais. Aujourd’hui, cette diversité caractérise toujours la musique québécoise, qui vibre aux rythmes aussi éclectiques des Jean Leloup, Pierre Lapointe, Les Cowboys Fringants, Malajube, Arcade Fire ou Céline Dion, pour n’en nommer que quelques-uns.

				La musique québécoise ne se limite toutefois pas à la chanson. Le Québec a notamment produit plusieurs grands musiciens de jazz, que ce soit les légendes que sont Oscar Peterson, Oliver Jones et Paul Bley, ou les artistes plus expérimentaux que sont René Lussier et Jean Derome. La musique classique n’est pas en reste, avec notamment le grand compositeur que fut André Mathieu, des musiciens de la trempe d’Alain Lefèvre et de Louis Lortie, sans oublier le chef d’orchestre Yannick Nézet-Séguin.

				Les arts visuels

				Ayant pour toile de fond idéologique le clérico-nationalisme, les œuvres d’art québécoises du XIXe siècle s’illustrent par leur attachement à un esthétisme désuet. Néanmoins encouragés par de grands collectionneurs montréalais, des peintres locaux adhèrent à des courants quelque peu novateurs à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle. Il y a d’abord la vogue des paysagistes qui, comme Lucius R. O’Brien, font l’éloge de la beauté du pays. La peinture à la manière de l’école de Barbizon, qui s’applique à représenter le mode de vie pastoral, bénéficie également d’une certaine reconnaissance. Puis, inspirés par l’école de La Haye, des peintres comme Edmund Morris introduisent timidement le subjectivisme dans leurs œuvres.

				Les peintures d’Ozias Leduc, qui s’inscrivent dans le courant symboliste, démontrent aussi une tendance à l’interprétation subjective de la réalité, tout comme les sculptures d’Alfred Laliberté réalisées au début du XXe siècle. Quelques créations de l’époque laissent entrevoir une certaine perméabilité aux courants européens, comme c’est le cas des tableaux de Suzor-Coté. Mais c’est dans la peinture de James Wilson Morrice, inspirée de Matisse, que l’on peut le mieux sentir l’empreinte des écoles européennes. Mort en 1924, Morrice est perçu par plusieurs comme le précurseur de l’art moderne au Québec. Il faudra néanmoins attendre plusieurs années, marquées notamment par les peintures très attrayantes de Marc-Aurèle Fortin, paysagiste mais aussi peintre urbain, avant que l’art visuel québécois ne se place au diapason des courants contemporains.

				L’art moderne québécois commence d’abord à s’affirmer au cours de la Seconde Guerre mondiale grâce aux chefs de file que sont Alfred Pellan et Paul-Émile Borduas. Dans les années 1950, il est possible de distinguer deux courants majeurs. Le plus important est le non-figuratif, que l’on peut diviser en deux tendances : l’expressionnisme abstrait, dont se réclament Marcelle Ferron, Marcel Barbeau, Pierre Gauvreau et surtout Jean Paul Riopelle, et l’abstraction géométrique, où s’illustrent particulièrement Jean-Paul Jérôme, Fernand Toupin, Louis Belzile et Rodolphe de Repentigny. Le second courant d’envergure de l’après-guerre, le nouveau figuratif, comprend des peintres tels que Jean Dallaire et surtout Jean Paul Lemieux.

				Les tendances de l’après-guerre s’imposent toujours dans les années 1960, quoique l’arrivée de nouveaux créateurs comme Guido Molinari, Claude Tousignant et Yves Gaucher accroisse la place de l’abstraction géométrique. Par ailleurs, le domaine de la gravure et de l’estampe connaît un essor certain, les happenings se popularisent, et l’on commence à mettre les artistes à contribution dans l’aménagement des lieux publics. La diversification des procédés et des écoles devient réelle à partir du début des années 1970, jusqu’à présenter aujourd’hui une image très éclatée des arts visuels grâce à l’intégration de la vidéo, de l’audio et des nouvelles technologies.

				Le cinéma

				Il faut attendre l’après-guerre pour que naisse un authentique cinéma québécois. Entre 1947 et 1953, des producteurs privés portent à l’écran des œuvres populaires telles que La petite Aurore, l’enfant martyre en 1951 et Tit-Coq en 1952. Malheureusement, l’entrée en force de la télévision au début des années 1950 porte un dur coup au cinéma naissant qui stagnera par la suite pendant une décennie complète. Sa renaissance est largement tributaire à la venue de l’Office national du film (ONF) à Montréal en 1956. C’est dans les studios de l’ONF, particulièrement avec la création de la Production française en 1964, que se formeront certains des plus grands cinéastes québécois comme Michel Brault, Claude Jutra, Pierre Perrault et Denys Arcand, pour ne nommer que ceux-là. Gilles Carle, quant à lui, s’était déjà joint en 1961 à l’équipe française de l’ONF, qu’il a quitté en 1966.

				Si le cinéma québécois de ces dernières années est toujours marqué par une production variée de films de création ou d’auteur, on assiste également à une volonté affichée des producteurs et des réalisateurs de toucher un large public et de faire grimper les recettes avec des œuvres plus commerciales. Parallèlement à l’industrie cinématographique, la démocratisation des moyens de production a permis à une nouvelle génération de cinéastes de se mettre au monde sans trop avoir à se soucier des budgets de production. Un mouvement comme Kino, créé à Montréal et dont les méthodes sont désormais répandues un peu partout sur la planète, en est le parfait exemple, comme en témoigne la devise : Faire bien avec rien, faire mieux avec peu et le faire maintenant.

				Les arts en Ontario

				Que ce soit en peinture, en littérature, en musique ou en cinéma, les artistes ontariens témoignent de leur réalité en créant des univers qui les distinguent. Au fil des années, ils ont su relever le défi perpétuel que constitue le déploiement d’une culture canadienne autonome en marge du géant américain. 

				Arts visuels

				Les arts commencent à voir le jour en Ontario avec le XIXe siècle. En effet, dès les premiers temps de la colonisation, émergent des peintres de talent qui trouvent une source d’inspiration auprès de maîtres européens. Ils ont alors pour principaux clients l’Église et la bourgeoisie, qui les incitent à ne réaliser que des œuvres à caractère religieux (autels, pièces d’orfèvrerie) ou des portraits de famille. 

				Au tournant des années 1840, quelques artistes commencent à se distinguer et composent des toiles qui font l’éloge du territoire : immensité d’une terre quasi inhabitée, scènes pastorales et paysages typiques. Encouragés par des collectionneurs locaux, quelques artistes vont alors peu à peu développer un style bien à eux. C’est notamment le cas de Cornelius Krieghoff, d’origine hollandaise, dont les toiles évoquent la vie rustique des nouveaux habitants, et de Robert R. Whale, peintre paysagiste.

				Au début du XXe siècle, la création du Canadian Art Club, voué à promouvoir la peinture canadienne, va permettre de faire connaître les œuvres d’artistes canadiens, bien que plusieurs d’entre eux se soient expatriés vers l’Europe grâce à une série d’expositions qui auront lieu de 1907 à 1915.

				Au cours des premières années du XXe siècle, de grands peintres paysagistes ontariens se font connaître en créant un art véritablement canadien. Tom Thomson, dont les toiles proposent une représentation bien particulière des paysages uniques du Bouclier canadien, est à l’origine de ce mouvement. Il meurt cependant prématurément en 1917, à l’âge de 40 ans. Son influence s’avère toutefois indéniable sur un des groupes de peintres les plus marquants en Ontario, le Groupe des Sept, dont la première exposition se tient à Toronto en 1920. Ces artistes, Franklin Carmichael, Lawren S. Harris, Frank H. Johnson, Arthur Lismer, J.E.H. MacDonald, Alexander Young Jackson et Frederick Varley, sont tous des paysagistes. Bien qu’ils collaborent étroitement, chacun va développer son propre langage pictural. 

				Ils se démarquent par l’emploi de couleurs vives dans la composition de paysages typiques du Canada. Leur influence sur la peinture ontarienne est importante, et seuls quelques artistes parviennent à se distinguer de ce mouvement, entre autres David Milne Brown, dont la technique s’inspire du fauvisme et de l’impressionnisme.

				Peu à peu, les artistes commencent à délaisser les paysages pour exploiter des thèmes plus sociaux. C’est le cas de Peraskeva Clark, dont les tableaux évoquent les difficiles années de la crise de 1929, et de Carl Schaefer, qui préfère reproduire des scènes plus rurales, issues notamment de sa région natale d’Hanover, en Ontario, mais à travers lesquelles on ressent les difficiles conséquences de la crise. 

				L’art abstrait, qui connaît son envol autour des années 1940 au Québec, compte également quelques disciples en Ontario, dont Lawren Harris (ex-membre du Groupe des Sept), ainsi que le Groupe des Onze, deuxième grand mouvement pictural en Ontario, créé en 1954. 

				Un artiste qui a beaucoup marqué les arts à Toronto n’est même pas canadien : le sculpteur écossais Henry Moore. Sa sculpture The Archer, qui domine le Nathan Phillips Square, est un des premiers exemples d’art public à Toronto et a contribué à la transformation de cette ville. Moore a fait don de ses œuvres complètes à l’Art Gallery of Ontario (AGO), où son curieux Form marque l’entrée.

				Littérature

				Bien que des postes de traite aient été installés à divers endroits du territoire ontarien et qu’une faible population l’habite au XVIIe siècle, ce n’est qu’à la fin du XVIIIe siècle que la colonisation débute vraiment, des villes et villages se développant le long du Saint-Laurent et des Grands Lacs. Aussi ne peut-on vraiment parler de littérature canadienne de langue anglaise qu’à partir des années 1820.

				Les premiers écrivains, poètes pour la plupart, s’emploient alors à décrire la réalité géographique qui les entoure : nature sauvage et encore indomptée. Littérature réaliste s’il en est une, ce premier mouvement est représentatif des préoccupations de la société canadienne du XIXe siècle, alors aux prises avec un vaste espace à occuper. Quelques œuvres ont marqué ces premiers moments de la littérature canadienne anglaise, comme les ouvrages de William Kirby et d’Alexander McLachlan. Peu à peu se développe le désir de créer une littérature empreinte de romantisme, mais aux accents plus canadiens. Des œuvres littéraires qui cherchent à harmoniser l’espace urbain à la nature voient également le jour. Telles sont particulièrement les œuvres d’Archibald Lampman et de Duncan Campbell Scott.

				Le début du XXe siècle est marqué par un événement mondial tragique, la Première Guerre mondiale, qui a des conséquences profondes sur la pensée canadienne-anglaise : plusieurs personnes commencent à ressentir la nécessité de s’affirmer face à l’Empire britannique et réclament pour le Canada une position plus égalitaire. Les écrivains ne sont pas exempts de ce mouvement, et l’on assiste alors aux premières revendications visant à mettre en valeur la culture canadienne.

				Les écrivains éprouvent le besoin de se détacher de la tutelle culturelle de la Grande-Bretagne, encore omniprésente. Aux États-Unis, des auteurs comme Henry Miller réussissent déjà à s’affirmer comme écrivains américains. Cette émancipation fait l’envie de plusieurs auteurs canadiens-anglais, ce qui les pousse à se créer un style bien à eux. Mais ce mouvement ne fait pas l’unanimité, et certains auteurs, comme Mazo de la Roche dans ses chroniques, réclament encore des liens solides avec l’Empire britannique. 

				Ce mouvement va tout de même prendre de l’ampleur et permettre à la littérature canadienne-anglaise de se moderniser et de mieux se définir. Ainsi Hugh McMellan, dans son ouvrage Two Solitudes, raconte les relations entre anglophones et francophones, cherchant par ce fait à composer un texte dont les thèmes sont canadiens. Le XXe siècle, c’est aussi l’ère de l’industrialisation et des profonds bouleversements qu’elle entraîne, à l’origine d’un engagement social plus actif tendant à dénoncer les injustices et les problèmes sociaux. Donc, un mouvement contestataire reflétant le besoin de construire une société canadienne plus juste s’élabore. Les voix d’auteurs tels que Morley Callaghan, qui dépeint la dure vie des citadins et qui prône un engagement social, Stephen Leacock, dont les œuvres empreintes d’ironie critiquent la société canadienne, Raymond Souster, un Torontois qui se fait connaître par son engagement politique, et Margaret Atwood, féministe et nationaliste, se font entendre. Auteure prolifique, Margaret Atwood a reçu au cours de sa carrière de nombreux prix littéraires, et notamment en 2000, le prestigieux Booker Prize, pour son roman The Blind Assassin.

				Le théâtre connaît aussi un épanouissement grâce, entre autres, aux pièces de Robertson Davies. La création de festivals comme celui de Stratford en 1953, qui présente entre autres diverses pièces tirées du répertoire de Shakespeare, et du festival Bernard Shaw de Niagara-on-the-Lake, a permis au théâtre ontarien de prendre son véritable envol.

				Autour des années 1970, des mouvements modernes apparaissent, comme Open Letter de Toronto, cherchant à apporter de nouvelles contributions à des idées anciennes. Des auteurs ont su également se démarquer, notamment John Saul pour son essai Les Bâtards de Voltaire et Michel Ondaatje, écrivain torontois d’origine sri-lankaise, qui a remporté en 1993 le prestigieux Booker Prize pour son roman The English Patient (L’homme flambé). Né à Toronto, l’auteur Timothy Findley (1930-2002) s’était vu décerner en 1996 la distinction de Chevalier de l’Ordre des arts et des lettres par le gouvernement français pour l’ensemble de son œuvre.

				Cinéma

				Jadis parent pauvre des arts canadiens, le cinéma a connu un lent développement, l’industrie cinématographique étant financièrement incapable de produire des films à gros budget, à l’instar des grands studios américains; par conséquent, il ne parvint pas à se tailler une place de choix auprès du public canadien. Cependant, au cours des années 1950, la mise sur pied de l’Office national du film (ONF), ayant pour mandat d’aider au financement de cette industrie, va permettre peu à peu l’émergence de plusieurs documentaires et films de qualité, ainsi que la reconnaissance de nombreux cinéastes canadiens. Les années 1970 sont marquantes pour l’industrie cinématographique canadienne, alors qu’on assiste à la réalisation de certains grands films qui ont enfin la faveur du public; certains réalisateurs, comme Don Shebib avec son film Goin’ Down the Road, connaissent même des succès commerciaux. 

				Malgré des débuts difficiles, le cinéma canadien est parvenu aujourd’hui à se tailler une place de choix grâce à des réalisateurs talentueux tels que David Cronenberg, avec ses films The Fly, Naked Lunch, Crash et A History of Violence, et Atom Egoyan, avec Exotica, The Sweet Hereafter, Ararat et Where the Truth Lies. Quelques cinéastes d’avant-garde, notamment Bruce McDonald, avec Roadkill et Highway 61, et Don McKellar, avec Last Night, sont également parvenus à se démarquer.

				Le cinéma d’animation a également connu, dès les premières années de la création de l’ONF, un grand succès sur la scène internationale. Norman McLaren, qui fut l’initiateur de diverses techniques qui révolutionnèrent cet art, entre autres celle consistant à peindre directement sur la pellicule, remporta un Oscar pour son film Neighbors (1952). Dans ce domaine, d’autres créations virent le jour, par exemple celles de J. Hoedeman, Sand Castle, et de John Weldon et Eunice Macaumay, Special Delivery.

				Musique

				Nombre d’artistes ontariens se sont fait connaître sur la scène internationale; voici une courte rétrospective de quelques-uns parmi les plus connus.

				Né à Toronto le 25 septembre 1932, Glenn Gould a, dès sa plus tendre enfance, été bercé dans un univers de musique. Apparentée au compositeur Edvard Grieg, sa mère lui enseignera jusqu’à l’âge de 10 ans les premiers rudiments de piano et d’orgue. Mais le jeune Gould se révéla très rapidement être un élève exceptionnellement doué qui, dès l’âge de cinq ans, apprit la composition musicale.

				La virtuosité de Glenn Gould fut unanimement reconnue lors de son premier concert donné en public, en 1945. Un an plus tard à peine, il fit ses débuts en tant que soliste lors d’un concert à la Royal Academy, où il interpréta le Quatrième concerto pour piano de Beethoven, et dès l’âge de 14 ans, il fit son entrée à l’Orchestre symphonique de Toronto.

				Amené à travailler avec les plus grands musiciens, notamment Herbert von Karajan, qui dirigeait l’Orchestre philharmonique de Berlin, ou Leonard Bernstein et l’Orchestre philharmonique de New York, Glenn Gould s’imposa sur la scène mondiale comme l’un des plus talentueux musiciens de son époque. Davantage attiré par la composition et l’enregistrement en studio que par les concerts, Glenn Gould décida de faire ses adieux prématurément à la scène le 10 avril 1964, lors d’un récital à Los Angeles, et de consacrer le reste de son existence à la création et à l’enregistrement de nombreuses œuvres. Il est mort à Toronto le 4 octobre 1982.

				C’est à Toronto, le 12 novembre 1945, que naît Neil Young. Il n’y passe cependant qu’une partie de sa jeunesse avant de déménager avec sa mère à Winnipeg, au Manitoba, où il commence sa carrière de musicien. D’abord membre de différents groupes, notamment les Squires, The Buffalo Sprinfield et surtout Crosby, Still, Nash and Young, il lance sa carrière solo en 1969. En 1972, il enregistre Harvest, son album le plus vendu et le plus connu. Il fait aussi partie, depuis 1994, du Temple de la renommée du rock.

				Bruce Cockburn est né le 27 mai 1945 à Ottawa et passe une bonne partie de son enfance dans une ferme des environs. Il gardera de ce séjour des impressions et des sentiments sur cette vie rurale qui transparaîtront dans les textes de ses premiers albums. Influencé dès son enfance par les grandes stars du rock-and-roll telles qu’Elvis Presley, Bob Dylan et John Lennon, Bruce Cockburn suivit des cours à l’école de musique de Berkeley, à Boston, pour étudier la composition et l’harmonie; ensuite, il fit un détour par Paris, où il joua dans les rues, puis revint dans sa ville natale. À la fin des années 1960, la musique de Cockburn prit résolument une tendance beaucoup plus acoustique, que n’abandonnera jamais l’artiste. À ce jour, cette star de la musique populaire a déjà enregistré plus de 20 albums et ne compte plus les honneurs rendus à son talent.

				Le chanteur et compositeur populaire Paul Anka, né en 1941, s’est fait connaître par les chansons qu’il a interprétées, notamment « You are my Destiny », ou qu’il a composées pour d’autres artistes réputés, dont « My Way » (interprétée par Frank Sinatra), et qui ont connu un très grand succès. Auteur de plus de 400 chansons, il a été, à son époque, parmi les chanteurs et compositeurs canadiens les plus connus dans le monde.

				L’avenue Yorkville de Toronto a vu naître quelques-uns des plus grands talents des années 1960. Le chanteur de charme Gordon Lightfoot et les fameux chanteurs folks Ian and Sylvia sont de ceux qui ont commencé leur carrière dans les boîtes et les cafés de l’avant-gardiste Yorkville.

				The Band est un autre fameux nom dans l’histoire du rock-and-roll. Originaire de Toronto, ce groupe de musiciens a acquis une grande popularité vers la fin des années 1960, à la suite d’une réussite remarquable sur la scène musicale de Toronto et comme groupe accompagnateur de Bob Dylan. Après le succès de la chanson « The Weight » et du film The Last Waltz, The Band a cessé d’exister.

				Parmi les musiciens ontariens qui se sont fait remarquer sur la scène internationale, citons le groupe hard-rock Rush; le groupe rock The Tragically Hip, reconnu pour ses concerts endiablés; la chanteuse pop-rock Alanis Morissette; les Barenaked Ladies, dont la musique oscille entre le rock, le jazz et la musique folk; et le quatuor des Cowboy Junkies, qui a connu un grand succès avec son album The Trinity Session, enregistré à l’intérieur de la Holy Trinity Church de Toronto. Shania Twain s’est, quant à elle, illustrée sur la scène internationale dans la musique country. 

				La scène musicale torontoise est particulièrement fertile depuis la fin des années 1990. Des groupes aux styles très variés, comme Broken Social Scene, Do Make Say Think et le rappeur Drake, connaissent un succès tant critique que commercial et parviennent même à percer l’important marché américain.

			

		

	


Renseignements généraux

Le présent chapitre a pour but de vous aider à planifier votre voyage avant votre départ et une fois sur place. Ainsi, il offre une foule de renseignements précieux aux visiteurs venant de l’extérieur quant aux procédures d’entrée au Canada. Il renferme aussi plusieurs indications générales qui pourront vous être utiles lors de vos déplacements. 

Formalités d’entrée

Passeport et visa

Pour la plupart des citoyens des pays de l’Europe de l’Ouest, un passeport valide suffit, et aucun visa n’est requis pour un séjour de moins de trois mois au Canada. Il est possible de demander une prolongation de trois mois (voir ci-dessous). Un billet de retour ainsi qu’une preuve de fonds suffisants pour couvrir le séjour peuvent être requis. Pour connaître la liste des pays dont le Canada exige un visa de séjour, consultez le site Internet de Citoyenneté et Immigration Canada (CIC) (888-242-2100, www.cic.gc.ca) ou prenez contact avec l’ambassade canadienne la plus proche.

Prolongation du séjour

Il faut adresser sa demande par écrit au moins trois semaines avant l’expiration du visa (date généralement inscrite dans le passeport) à l’un des centres de Citoyenneté et Immigration Canada. Votre passeport valide, un billet de retour, une preuve de fonds suffisants pour couvrir le séjour ainsi que 75$ pour les frais de dossier (non remboursables) vous seront demandés. 

Avertissement : dans certains cas (études, travail), la demande doit obligatoirement être faite avant l’arrivée au Canada. Consultez le site internet de CIC pour connaître tous les détails.

Séjour aux États-Unis

Pour entrer aux États-Unis par avion, les citoyens canadiens ont besoin d’un passeport. 

Les résidents d’une trentaine de pays dont la France, la Belgique et la Suisse, en voyage d’agrément ou d’affaires, n’ont plus besoin d’être en possession d’un visa pour entrer aux États-Unis à condition de :


	avoir un billet d’avion aller-retour;

	présenter un passeport électronique sauf s’ils possèdent un passeport individuel à lecture optique en cours de validité et émis au plus tard le 25 octobre 2005; à défaut, l’obtention d’un visa sera obligatoire;

	projeter un séjour d’au plus 90 jours (le séjour ne peut être prolongé sur place : le visiteur ne peut changer de statut, accepter un emploi ou étudier);

	présenter des preuves de solvabilité (carte de crédit, chèques de voyage);

	remplir le formulaire de demande d’exemption de visa (formulaire I-94W) remis par la compagnie de transport pendant le vol;

	le visa est toujours nécessaire pour certaines catégories de voyageurs (étudiants ou visa précédemment refusé).





Depuis janvier 2009, les ressortissants des pays bénéficiaires du Programme d’exemption de visa doivent obtenir une autorisation de séjour avant d’entamer leur voyage aux États-Unis. Afin d’obtenir cette autorisation, les voyageurs éligibles doivent remplir le questionnaire du Système électronique d’autorisation de voyage (ESTA) au moins 72h avant leur déplacement aux États-Unis. Ce formulaire est disponible gratuitement sur le site Internet administré par le U.S. Department of Homeland Security (https ://esta.cbp.dhs.gov/esta/esta.html).

Accès et déplacements

En avion

Québec

Il existe un aéroport important au Québec, soit à Dorval, sur l’île de Montréal : l’aéroport international Pierre-Elliott-Trudeau (voir ci-dessous). Un second, l’aéroport international Jean-Lesage de Québec (voir plus loin), est nettement plus petit et ne dessert qu’un nombre limité de destinations, bien qu’il reçoive lui aussi des vols internationaux et intérieurs. Mont-Tremblant (Cliquez ici) compte également un aéroport international qui accueille quelques vols en provenance de New York et de Toronto.

L’aéroport international Pierre-Elliott-Trudeau de Montréal (514-394-7377 ou 800-465-1213, www.admtl.com), nommé en hommage à l’ancien premier ministre canadien et que l’on peut aussi tout simplement appeler Montréal-Trudeau, est situé à une vingtaine de kilomètres du centre-ville de Montréal, soit à plus ou moins 20 min en voiture. Pour se rendre au centre-ville, il faut prendre l’autoroute 20 Est jusqu’à la jonction avec l’autoroute Ville-Marie (720), direction « Centre-ville, Vieux-Montréal ». La plupart des grandes agences de location de voitures sont représentées à l’aéroport.

L’Express Bus 747 (www.stm.info) est le moyen le plus pratique et le plus économique pour effectuer la liaison entre l’aéroport et le centre-ville. Cette navette fonctionne tous les jours de l’année, 24h sur 24. Son trajet débute à la Station Centrale et passe ensuite par neuf arrêts différents au centre-ville (principalement le long du boulevard René-Lévesque), le dernier étant la station de métro Lionel-Groulx. Le temps de trajet varie entre 45 min et 1h. Le tarif est de 8$ (payable dans le bus, en pièces uniquement, monnaie non rendue; le ticket aussi donne droit à 24 heures consécutives de transport sur le réseau de la STM). Les cartes mensuelles et hebdomadaires, ainsi que les cartes touristiques de un à trois jours de la STM, permettent d’emprunter cette navette sans frais supplémentaires.

L’aéroport Montréal-Trudeau est desservi par de nombreuses voitures de taxi. Le tarif fixe pour le centre-ville se chiffre à 40$. Tous les taxis desservant l’aéroport Montréal-Trudeau sont tenus d’accepter les principales cartes de crédit.

Il existe un seul aéroport dans la région de Québec, soit l’aéroport international Jean-Lesage (418-640-3300 ou 877-769-2700, www.aeroportdequebec.com). Malgré sa petite taille, on y trouve tout de même tous les services utiles aux voyageurs tels que comptoirs de location de voitures, bureau de change et boutique hors taxes. L’aéroport est majoritairement desservi par des vols intérieurs (du Québec et d’autres provinces du Canada), mais aussi par quelques vols internationaux.

Situé à L’Ancienne-Lorette, il se trouve à environ 20 km au nord-ouest de Québec. Pour vous rendre au centre-ville de Québec, empruntez la route de l’Aéroport en direction sud jusqu’à la jonction avec l’autoroute 40 Est. Prenez ensuite la direction du boulevard Charest Est. Il faut compter une vingtaine de minutes pour effectuer ce trajet. Le prix d’une course en taxi entre l’aéroport et le centre-ville de Québec est de 34,25$.

Ontario

Le Toronto Pearson International Airport (416-247-7678 ou 866-207-1690, www.torontopearson.com) accueille les vols internationaux, ainsi que divers vols intérieurs en provenance d’autres provinces canadiennes. Il s’agit du plus grand et du plus achalandé des aéroports canadiens.

Outre les services courants offerts dans les aéroports internationaux (boutiques hors taxes, cafétéria, restaurants, postes Internet, etc.), vous pourrez y trouver un bureau de change. Plusieurs agences de location de voitures y sont également représentées. Des autobus gratuits font la navette entre les aérogares de l’aéroport.

Accès au centre-ville par voiture : l’aéroport est situé à 27 km du centre-ville. En voiture, suivez l’autoroute 427 en direction sud jusqu’à la Queen Elizabeth Way East, qui prend le nom de Gardiner Expressway. Prenez ensuite la sortie York St., Yonge St. ou Bay St. vers le centre-ville.

Accès au centre-ville par taxi ou limousine : l’aéroport de Toronto est desservi par plus de 350 taxis et 250 limousines. Une course en taxi jusqu’au centre-ville coûte environ 50$. Comptez environ 15$ de plus pour faire le même trajet en limousine.

Accès au centre-ville par autocar : vous pouvez également profiter du service de navette par autocar, l’Airport Express (26,95$ aller simple, 40$ aller-retour; 905-564-3232 ou 800-387-6787, www.torontoairportexpress.com) reliant l’aéroport à divers points du centre-ville, y compris certains grands hôtels. Il s’agit d’un moyen économique et confortable pour aller en ville, même si vous ne logez pas dans un des hôtels que l’autocar croise sur sa route. Cette navette assure jour et nuit la liaison entre les aérogares de l’aéroport et le centre-ville, et vice versa. De l’aéroport, les départs se font aux 20 min ou 30 min; du centre-ville, le même horaire s’applique, avec des arrêts à divers points comme le Delta Chelsea, le Metropolitan Hotel, le Bond Place, le Hyatt Regency Toronto, l’InterContinental du centre-ville, le Westin Harbour Castle, le Fairmont Royal York Hotel, le Toronto Coach Terminal (autocars) et l’Union Station (trains).

Accès au centre-ville par les transports publics : des autobus de la Toronto Transit Commission (3$ incluant un billet de correspondance pour le métro; 416-393-4636, www.ttc.ca) vont directement de l’aéroport au métro Kipling en 20 min (ligne verte) et au métro Lawrence West en 40 min (ligne jaune).

Le Billy Bishop Toronto City Airport (416-203-6942, www.torontoport.com/airport.aspx), connu jusqu’en 2009 sous le nom de Toronto City Centre Airport, se trouve sur Hanlan’s Point, dans les îles de Toronto. Vous pouvez l’atteindre rapidement depuis le centre-ville grâce à une navette lacustre gratuite dont l’embarcadère se trouve au pied de Bathurst Street. Les départs se font aux 15 min. Cet aéroport est desservi par des vols de Porter Airlines (888-619-8622, www.flyporter.com) et d’Air Canada (888-247-2262, www.aircanada.com).

L’aéroport international d’Ottawa (1000 Airport Parkway, 613-248-2125 ou 613-248-2141, www.ottawa-airport.ca) accueille plusieurs vols venant d’autres villes canadiennes ou d’autres pays. Il est situé à une vingtaine de minutes du centre-ville, et vous pourrez aisément vous y rendre en voiture.

En voiture

Le bon état général des routes et l’essence moins chère qu’en Europe font de la voiture un moyen idéal pour visiter le Québec et l’Ontario en toute liberté. On trouve d’excellentes cartes routières de ces deux provinces ainsi que des cartes régionales dans les librairies.

Quelques conseils

Le port de la ceinture de sécurité est obligatoire, même pour les passagers arrière.

En hiver, le déneigement après une tempête vous oblige à déplacer votre voiture lorsque des panneaux l’annonçant sont disposés dans les rues. De plus, un véhicule émettant un signal avertisseur vous rappellera de dégager la voie.

Lorsqu’un autobus scolaire (de couleur jaune) est à l’arrêt (feux clignotants allumés), vous devez obligatoirement vous arrêter, quelle que soit la voie où vous circulez. Tout manquement à cette règle est considéré comme une faute grave.

Le virage à droite au feu rouge est autorisé sur l’ensemble des territoires québécois et ontarien, sauf sur l’île de Montréal et aux intersections où il y a un panneau d’interdiction. Avant de tourner, pensez aux piétons et aux cyclistes. Les panneaux Arrêt ou Stop sont à respecter scrupuleusement.

Les autoroutes sont gratuites partout au Québec et en Ontario (sauf l’autoroute 407, nommée l’Electronic Toll Road), et la vitesse y est limitée à 100 km/h. Il n’existe que quelques ponts à péage en Ontario, et il y en a seulement un au Québec, soit le pont de l’autoroute 25, entre l’île de Montréal et l’île Jésus (Laval). Sur les routes principales, la limitation de vitesse est de 90 km/h, et de 50 km/h dans les zones urbaines.

Le Canada étant un pays producteur de pétrole, l’essence y est nettement moins chère qu’en Europe.

Location de voitures

Un forfait incluant avion, hôtel et voiture, ou simplement hôtel et voiture, peut être moins cher que la location sur place. Nous vous conseillons de comparer. De nombreuses agences de voyages font affaire avec les agences de location les plus connues (Avis, Budget, Hertz et autres) et offrent des promotions avantageuses, souvent accompagnées de primes (par exemple, des rabais sur les prix des spectacles). Sur place, vérifiez si le contrat comprend le kilométrage illimité ou non et si l’assurance proposée vous couvre complètement (accident, dégâts matériels, frais d’hôpitaux, passagers, vols). Certaines cartes de crédit, les cartes Or, par exemple, vous assurent automatiquement contre les collisions et le vol du véhicule; avant de louer un véhicule, vérifiez que votre carte vous offre bien ces deux protections.

En autocar

Après la voiture, il s’agit du meilleur moyen de transport pour se déplacer. Bien répartis, les circuits d’autocars couvrent la majeure partie du Québec et de l’Ontario. Plusieurs compagnies d’autocars se partagent le territoire.

Il est interdit de fumer, et les animaux ne sont pas admis. En général, les enfants de 5 ans et moins sont transportés gratuitement et les personnes de 60 ans et plus ainsi que les étudiants ont droit à d’importants rabais : renseignez-vous avant d’acheter votre billet. Il est recommandé de se présenter au moins 45 min avant le départ.

Durée des trajets et coûts (par adulte) pour un aller simple au départ de Montréal :

Sherbrooke : 2h10; 37,50$

Québec : 3h15; 50$

Rimouski : 7h; 86$

Ottawa : 2h20; 35$

Toronto : 8h25; 56$



Certaines compagnies d’autocars proposent aussi des forfaits pour des excursions d’un jour ou plus incluant, selon la formule choisie, l’hébergement et le tour de ville. 

En train

Voyager en train avec VIA Rail (888-842-7245, www.viarail.ca) est un excellent moyen de découvrir le Québec et l’Ontario en toute tranquillité, aussi bien en classe économique (Confort) qu’en classe supérieure (VIA 1). Cette dernière offre des privilèges tout confort qui permettent entre autres aux gens d’affaires d’avoir accès gratuitement au réseau Internet sans-fil; les sièges sont confortables et le service toujours courtois. En plus des liaisons proposées entre les grands centres urbains des deux provinces, le réseau de VIA Rail permet également de rejoindre des régions plus éloignées.

En bateau

Les occasions de croisières sur les cours d’eau et les lacs sont nombreuses. Sur certaines rivières, des excursions en bateau-mouche sont organisées. Quelquefois, des naturalistes accompagnent les groupes afin de les renseigner sur les écosystèmes. En général, les explications sont très intéressantes et permettent une meilleure compréhension de la flore et de la faune. Pour plus de détails, consultez les sections « Activités de plein air » de chacune des régions couvertes par ce guide pour découvrir les croisières qui y sont offertes. 

En traversier

Au Québec et en Ontario, de nombreux traversiers vous permettront de franchir le Saint-Laurent ou d’autres cours d’eau. Pour une information détaillée, reportez-vous dans le guide à la section « Accès et déplacements » de la région que vous désirez visiter.

À vélo

Le vélo au Québec et en Ontario est bien populaire, spécialement dans les grandes villes comme Montréal ou Toronto, mais également en région. Des pistes cyclables sont aménagées permettant aux usagers de se déplacer aisément. Le port du casque protecteur est recommandé au Québec et est obligatoire pour les jeunes de moins de 18 ans en Ontario.

En auto-stop

Il existe deux formules : l’auto-stop « libre », ou l’auto-stop « organisé » proposé au Québec par l’intermédiaire de l’association Allo-Stop (www.allostop.com). L’« auto-stop libre » est fréquent, en été surtout, et plus facile en dehors des grands centres. N’oubliez pas qu’il est interdit de « faire du pouce » sur les autoroutes.

L’« auto-stop organisé » par l’intermédiaire de l’association Allo-Stop fonctionne très bien en toute saison. Cette association efficace recrute les personnes qui désirent partager les frais d’utilisation de leur véhicule moyennant une petite rétribution (carte de membre obligatoire : passager 6$ par an, chauffeur 7$ par an). Le chauffeur reçoit une partie (environ 60%) des frais payés pour le transport. Les destinations couvrent une grande partie du Québec.

Attention : les enfants de moins de 5 ans ne peuvent voyager avec cette association à cause d’une réglementation rendant obligatoires les sièges d’enfants à ces âges.

Allo-Stop Montréal : 3694 rue St-Denis, 514-985-3032



Allo-Stop Québec : 597 rue St-Jean, 418-658-0000



Renseignements utiles, de A à Z

Achats

Quoi acheter ?

Alcools : le vin de glace et le cidre de glace, ainsi que des bières artisanales et des alcools de cassis, de mûres, d’airelles, et autres produits comme le vin rouge, blanc ou rosé, l’hydromel et le vin de bleuets.

Artisanat autochtone : de belles sculptures inuites, fabriquées à partir de différentes sortes de pierres et en général assez chères. Assurez-vous du caractère authentique de votre sculpture en réclamant la vignette d’authenticité délivrée par le gouvernement du Canada.

Artisanat local : peintures, sculptures, ébénisterie, céramiques, émaux sur cuivre, vêtements, etc.

Disques compacts : on en trouve un très grand choix, sans oublier plusieurs albums d’artistes qui ne sont pas en vente ailleurs.

Fourrure et cuir : les vêtements faits de ces peaux d’animaux sont d’excellente qualité, et leur prix est relativement bas. 

Sirop d’érable : le sirop d’érable se classe en plusieurs catégories : plus sirupeux ou plus coulant, plus foncé ou plus clair, plus ou moins sucré. 

Ambassades et consulats étrangers au Canada

Belgique

Ambassade de la Belgique : 360 rue Albert, bureau 820, Ottawa, ON, K1R 7X7, 613-236-7267, www.diplomatie.be/ottawafr



Consulat général de Belgique : 999 boul. De Maisonneuve O., bureau 850, Montréal, QC, H3A 3L4, 514-849-7394, 
www.diplomatie.be/montrealfr



Consulat de la Belgique : 2 Bloor St. W., bureau 2006, Toronto, ON, N4W 3E2, 416-944-1422, www.diplomatie.be/torontofr



France

Ambassade de France : 

42 Sussex Dr., Ottawa, ON, K1M 2C9, 613-789-1795, www.ambafrance-ca.org



Consulat général de France : 1 Place Ville Marie, 26e étage, bureau 2601, Montréal, QC, H3B 4S3, 514-878-4385, www.consulfrance-montreal.org



Consulat général de France à Québec : 25 rue St-Louis, Québec, QC, G1R 3Y8, 418-694-2294, www.consulfrance-quebec.org



Consulat de France : 2 Bloor St. E., bureau 2200, Toronto, ON, M4W 1A8, 416-847-1900, www.consulfrance-toronto.org

Suisse

Ambassade de Suisse : 5 Malborough Ave., Ottawa, ON, K1N 8E6, 613-235-1837, www.eda.admin.ch/canada



Consulat général de Suisse  : 1572 av. du Docteur-Penfield, Montréal, QC, H3G 1C4, 514-932-7181, www.eda.admin.ch/canada



Consulat de Suisse : 154 University Ave., bureau 601, Toronto, ON, M5H 3Y9, 416-593-5371, www.eda.admin.ch/canada



Animaux

Si vous avez décidé de voyager avec votre animal de compagnie, sachez qu’en règle générale les animaux sont interdits dans les commerces, notamment les magasins d’alimentation, les restaurants et les cafés. Il est toutefois possible d’utiliser le service de transport en commun avec les animaux de petite taille s’ils sont dans une cage ou dans vos bras.

Argent et services financiers

Les banques et le change

Les banques sont généralement ouvertes du lundi au vendredi, de 9h à 15h. Le meilleur moyen pour retirer de l’argent consiste à utiliser sa carte bancaire (carte de guichet automatique). Attention, votre banque vous facturera des frais fixes (par exemple 5$CA), et il vaut mieux éviter de retirer trop souvent de petites sommes.




Taux de change

1$CA	=	0,78€

1$CA	=	1,03$US

1$CA	=	0,95FS



1€	=	1,27$CA

1$US	=	0,97$CA

1FS	=	1,05$CA



N.B. Les taux de change peuvent fluctuer en tout temps.





Les cartes de crédit

Les cartes de crédit, outre leur utilité pour retirer de l’argent, sont acceptées à peu près partout pour faire des achats. Il est primordial de disposer d’une carte de crédit pour louer une voiture. Les cartes les plus facilement acceptées sont, par ordre décroissant, Visa, MasterCard et American Express.

Les chèques de voyage

Les chèques de voyage peuvent être encaissés dans les banques sur simple présentation d’une pièce d’identité (avec frais) et sont acceptés par la plupart des commerçants comme du papier-monnaie.

La monnaie

L’unité monétaire est le dollar ($), lui-même divisé en cents. Un dollar = 100 cents.

Il existe des billets de banque de 5, 10, 20, 50 et 100 dollars, de même que des pièces de 1, 5, 10, 25 cents ainsi que de 1 et 2 dollars. Notez que la « cenne noire » disparaîtra le 4 février 2013.

Attraits touristiques

Les chapitres de ce guide vous entraînent à travers les différentes régions touristiques du Québec et de l’Ontario. Y sont abordés les principaux attraits touristiques, suivis d’une description historique et culturelle. Les attraits sont cotés selon un système d’étoiles pour vous permettre de faire un choix selon le temps dont vous disposez :

[image: Etoile Ulysse] 	Intéressant

[image: Etoile Ulysse][image: Etoile Ulysse] 	Vaut le détour

[image: Etoile Ulysse][image: Etoile Ulysse][image: Etoile Ulysse]	À ne pas manquer



Le nom de chaque attrait est suivi d’une parenthèse qui vous donne ses coordonnées. Le prix qu’on y retrouve est le prix d’entrée pour un adulte. Informez-vous car plusieurs endroits offrent des rabais aux enfants, aux étudiants, aux aînés et aux familles. Plusieurs de ces attraits sont accessibles seulement pendant la saison touristique, tel qu’indiqué dans cette même parenthèse. Cependant, même hors saison, certains de ces endroits vous accueillent sur demande, surtout si vous êtes en groupe. 

Bars et boîtes de nuit

Au Québec et en Ontario, dans la plupart des cas, aucuns frais d’entrée (en dehors du vestiaire obligatoire) ne sont demandés. Cependant, attendez-vous à débourser quelques dollars pour avoir accès aux boîtes de nuit ainsi qu’à certains bars proposant des spectacles durant les fins de semaine. Bien que la vie nocturne soit très active au Québec, la vente d’alcool cesse au plus tard à 3h du matin. Certains bars peuvent rester ouverts, mais il faudra, à ce moment, se contenter de petites limonades ! Aussi, les établissements n’ayant qu’un permis de taverne et brasserie doivent fermer à minuit. Notez qu’en Ontario, il est interdit de vendre de l’alcool passé 2h du matin; c’est pourquoi rares sont les établissements qui ferment plus tard. Dans les petites villes, les restaurants font souvent aussi office de bars. Si vous désirez vous divertir le soir venu, consultez les sections « Sorties » de chacun des chapitres, mais jetez aussi un coup d’œil aux sections « Restaurants ». L’âge légal pour consommer de l’alcool est de 18 ans au Québec et de 19 ans en Ontario; mais si vous paraissez plutôt jeune, prévoyez être muni de vos papiers d’identité.

Climat

L’une des caractéristiques du Québec et de l’Ontario par rapport à l’Europe est que les saisons y sont très marquées. Les températures peuvent monter au-delà de 30°C en été et descendre en deçà de –25°C en hiver. Si vous visitez le Québec ou l’Ontario durant chacune des deux saisons « principales » (été et hiver), il pourra vous sembler avoir visité deux pays totalement différents, les saisons influant non seulement sur les paysages, mais aussi sur le mode de vie et le comportement des habitants.

Hiver

Mon pays ce n’est pas un pays, c’est l’hiver...– Gilles Vigneault

De la mi-novembre à la fin mars, c’est la saison idéale pour les amateurs de ski, de motoneige, de patin, de randonnée en raquettes et autres sports d’hiver. En général, il faut compter cinq ou six tempêtes de neige par hiver. Le vent refroidit encore davantage les températures et provoque parfois ce que l’on nomme ici la « poudrerie » (neige très fine emportée par le vent). Cependant, l’une des caractéristiques propres à l’hiver canadien est son nombre d’heures d’ensoleillement, plus élevé ici qu’à Paris ou Bruxelles.

Printemps

Il est bref (de la fin mars à la fin mai) et annonce la période de la « sloche » (mélange de neige fondue et de boue). La fonte des neiges laisse apercevoir une herbe jaunie par le gel et la boue, puis le réveil de la nature se fait spectaculaire.

Été

De la fin mai à la fin août s’épanouit une saison qui s’avère à bien des égards surprenante pour les Européens habitués à voir le Canada comme un pays de neige. Les chaleurs peuvent en effet être élevées et souvent accompagnées d’humidité. La végétation prend des allures luxuriantes, et il ne faut pas s’étonner de voir des poivrons rouges ou verts pousser dans un pot sur le bord d’une fenêtre. Dans les villes, les principales artères sont ornées de fleurs, et les terrasses ne désemplissent pas. C’est aussi la saison de nombreux festivals en tout genre (voir les sections « Fêtes et festivals » de chacune des régions couvertes par ce guide).

Automne

De septembre à novembre, c’est la saison des couleurs. Les arbres dessinent ce qui est probablement la plus belle peinture vivante du continent nord-américain. La nature semble exploser en une multitude de couleurs allant du vert vif au rouge écarlate en passant par le jaune ocre. S’il peut encore y avoir des retours de chaleur, comme l’été des Indiens, les jours refroidissent très vite, et les soirées peuvent déjà être froides.

L’été des Indiens

Cette période relativement courte (quelques jours) pendant l’automne donne l’impression d’un retour en force de l’été. Ce sont en fait des courants chauds venus du golfe du Mexique qui réchauffent les températures déjà fraîches. Cette période de l’année porte le nom d’« été des Indiens », car il s’agissait de la dernière chasse avant l’hiver pour les Autochtones. Les Amérindiens profitaient de ce réchauffement pour faire le plein de nourriture pour la saison froide.

Décalage horaire

Au Québec et en Ontario, il est six heures plus tôt qu’en Europe et trois heures plus tard que sur la côte ouest de l’Amérique du Nord. Tout le Québec (sauf les Îles de la Madeleine, qui ont une heure de plus) et tout l’Ontario (sauf la portion située à l’ouest de Thunder Bay qui vit à l’heure du Centre, donc qui a une heure de moins) est à la même heure (dite « heure de l’Est »). 

Drogues

Absolument interdites (même les drogues dites « douces »). Aussi bien les consommateurs que les distributeurs risquent de très gros ennuis s’ils sont trouvés en possession de drogues.

Électricité

Partout au Canada, la tension est de 110 volts. Les fiches d’électricité sont plates, et l’on peut trouver des adaptateurs sur place. 

Enfants

Dans les transports, en général, les enfants de 5 ans ou moins ne paient pas. Il existe aussi des rabais pour les 12 ans et moins. Pour les activités ou les spectacles, la même règle s’applique parfois. Renseignez-vous avant d’acheter les billets. Dans la plupart des restaurants, des chaises hautes pour les enfants sont disponibles, et certains proposent des menus pour enfants. Quelques grands magasins offrent aussi un service de garderie.

Festivals et événements

Le Québec est riche en activités de toutes sortes. On y organise un nombre impressionnant de festivals, d’expositions annuelles, de salons, de carnavals et de rassemblements de toutes sortes. L’Ontario compte aussi plusieurs festivals d’envergure. Ils sont décrits dans la section « Sorties » de chaque chapitre.

Français québécois

La langue parlée au Québec a bien souvent de quoi surprendre le voyageur étranger. Les Québécois sont toutefois très fiers de cette « langue de France aux accents d’Amérique », qu’ils ont su préserver au prix de longues luttes.

Le voyageur intéressé à en connaître un peu plus peut se référer au guide de conversation Le québécois pour mieux voyager, publié par les Guides de voyage Ulysse.

Fumeurs

Il est interdit de fumer dans tous les lieux publics, y compris les bars et les restaurants. Les cigarettes se vendent notamment dans les épiceries, les dépanneurs et les kiosques à journaux. Il faut être âgé d’au moins 18 ans pour acheter des produits du tabac au Québec et de 19 ans pour s’en procurer en Ontario.

Gays et lesbiennes

Québec

En 1977, le Québec fut le deuxième État du monde, après la Hollande, à avoir inscrit dans sa charte le principe de non-discrimination pour orientation sexuelle. L’attitude des Québécois envers l’homosexualité est en général ouverte et tolérante. Les villes de Montréal et de Québec offrent beaucoup de services à leur communauté gay. À Montréal, un quartier appelé Le Village, situé principalement dans la rue Sainte-Catherine entre les rues Amherst et Papineau, regroupe la plupart des commerces fréquentés par les gays. À Québec, le secteur gay se trouve principalement dans la rue Saint-Jean-Baptiste, hors des murs de la vieille ville.

Il existe un centre d’aide, d’écoute téléphonique et de renseignements des gays et lesbiennes de Montréal : Gai Écoute (écoute téléphonique tlj 8h à 3h; 514-866-0103 ou 888-505-1010, www.gaiecoute.org). Le Centre communautaire des gais et lesbiennes (2075 rue Plessis, Montréal, 514-528-8424, www.ccglm.org) propose toutes sortes d’activités.

À la fin du mois de juillet et vers la mi-août, le festival Divers/Cité et le grand défilé des Célébrations de la Fierté Montréal rassemblent une importante population gay et lesbienne, en provenance de Montréal, du Québec et d’ailleurs. 

Des magazines gratuits tels Être, RG, La Voix du village et Fugues, sont disponibles dans les bars et autres commerces gays. Ils contiennent des renseignements sur la communauté gay. Le guide touristique en ligne du Québec, www.guidearcenciel.com, a tout ce qu’il vous faut pour vos vacances.

Ontario

L’attitude des Ontariens envers l’homosexualité est aussi ouverte que celle des Québécois. À Toronto, on trouve d’innombrables organismes voués au service de la communauté gay. Ils se regroupent pour la plupart dans le quartier connu sous le nom de The Village, qui rayonne autour de l’intersection des rues Church et Wellesley. On y trouve aussi plusieurs bars, restaurants et librairies s’adressant particulièrement à la clientèle gay.

Deux publications gratuites diffusent tous les renseignements voulus sur les activités gays dans la ville même et dans ses environs. Vous en trouverez des exemplaires dans nombre de bars et restaurants du centre-ville. La plus populaire est XTRA !, publiée aux deux semaines; la deuxième se nomme le Fab. 

Si vous avez besoin de renseignements généraux, sachez que le personnel d’XTRA ! est très amical et qu’il se fera un plaisir de répondre à vos questions, quelles qu’elles soient, ou de vous référer à quelqu’un qui peut vous aider. Il vous suffit de composer le 416-925-6665.

Le 519 Community Centre (519 Church St., 416-392-6874) organise divers événements et activités, et offre ses services à la communauté gay.

La Gay Pride, tenue à la fin de juin, est un événement monstre. Cette semaine de célébrations regroupe une foule d’activités et se termine par une fin de semaine de trois jours pendant lesquels les rues du Village sont fermées à la circulation pour faire place à des tentes à l’intérieur desquelles on sert de la bière, à des scènes accueillant des musiciens et des comédiens, à des vendeurs de rue et aux quelque 750 000 personnes (gays et hétéros) qui, bon an mal an, participent aux festivités et assistent au grand défilé du dimanche.

Hébergement

Grands hôtels de luxe, hôtels-boutiques au décor créatif, auberges aux murs anciens, gîtes touristiques fleuris, auberges de jeunesse, bref, on trouve au Québec et en Ontario tous les types d’hébergement. Bien qu’il puisse être basique dans les petits établissements, le niveau de confort dans les hôtels est élevé, et plusieurs services y sont également proposés. Les lieux d’hébergement sont classés ici du plus abordable au plus cher. N’oubliez pas d’ajouter aux prix affichés la taxe fédérale de 5% et la taxe de vente du Québec de 9,5% ou de l’Ontario de 8%. Une taxe applicable sur les frais d’hébergement, appelée « Taxe spécifique sur l’hébergement », a été instaurée pour soutenir l’infrastructure touristique des régions du Québec. Selon les régions, elle varie de 2$ à 3$ par nuitée. 

Prix

Les prix indiqués sont ceux en vigueur au moment de mettre sous presse. Ils sont, bien sûr, sujets à changement en tout temps. De plus, informez-vous des forfaits proposés et des rabais offerts aux corporations, membres de diverses associations, etc. 

Les tarifs mentionnés dans ce guide s’appliquent, sauf indication contraire, à une chambre standard pour deux personnes, en haute saison :

$	moins de 60$

$$	de 60$ à 100$

$$$	de 101$ à 150$

$$$$	de 151 à 225$

$$$$$	plus de 225$



Label Ulysse

[image: Label Ulysse]

Le pictogramme du label Ulysse est attribué à nos établissements favoris. Bien que chacun des établissements inscrits dans ce guide s’y retrouve en raison de ses qualités ou particularités, en plus de son rapport qualité/prix, de temps en temps un établissement se distingue parmi d’autres. Ainsi il mérite qu’on lui attribue un label Ulysse. Les labels Ulysse peuvent se retrouver dans n’importe quelle catégorie d’établissements : supérieure, moyenne-élevée, petit budget. Quoi qu’il en soit, dans chacun de ces établissements, vous en aurez pour votre argent. Repérez-les en premier !

Hôtels

Les hôtels sont nombreux, modestes ou luxueux. Dans la majorité des cas, les chambres sont louées avec salle de bain.

Gîtes touristiques

Contrairement aux hôtels, les chambres des gîtes touristiques ne sont pas toujours louées avec salle de bain privée. Bien répartis dans la majeure partie du Québec et de l’Ontario, les gîtes touristiques (bed and breakfasts en anglais) offrent l’avantage, outre le prix, de faire partager une ambiance familiale. Ils vous permettront aussi de vous familiariser avec une architecture régionale, certaines petites maisons de bois étant particulièrement pittoresques et chaleureuses. Attention, la carte de crédit n’est pas acceptée partout. Le prix de la chambre inclut toujours le petit déjeuner. L’appellation québécoise Gîtes et Auberges du Passant identifie un gîte touristique membre de l’Association de l’Agrotourisme et du Tourisme Gourmand, anciennement appelée la Fédération des Agricotours du Québec; les Gîtes et Auberges du Passant sont tenus de se conformer à des règles et normes qui assurent aux visiteurs une qualité impeccable. L’association produit chaque année en collaboration avec les Guides de voyage Ulysse le guide Terroir et saveurs du Québec, qui indique, pour chaque région, les différentes possibilités d’hébergement avec les services offerts, les activités de plein air pouvant être pratiquées à proximité, tous les tarifs, les gîtes où vous pouvez amener votre animal de compagnie, etc. Outre les gîtes, ce guide donne aussi des adresses pour des formules de logement à la ferme ainsi que pour la location de maisons de campagne, de même que les descriptions et coordonnées de lieux de restauration gastronomique uniques.

Motels

On retrouve les motels en grand nombre. Ils sont relativement peu chers, mais ils manquent souvent de charme. Cette formule convient plutôt lorsqu’on manque de temps.

Auberges de jeunesse

Vous trouverez l’adresse des auberges de jeunesse dans la section « Hébergement » des villes où elles se trouvent. Pour de plus amples renseignements, visitez le site www.hihostels.ca.

Universités

Cette formule demeure assez compliquée à cause des nombreuses restrictions qu’elle implique : elle ne peut s’appliquer qu’en été (de la mi-mai à la mi-août), et il faut réserver plusieurs mois à l’avance et de préférence posséder une carte de crédit afin de payer la première nuitée à titre de réservation. Toutefois, ce type d’hébergement reste moins cher que les formules « classiques » et, si l’on s’y prend à temps, cela peut s’avérer agréable. La literie est comprise dans le prix et, en général, une cafétéria sur place permet de prendre le petit déjeuner (non inclus).

Spas

Les spas offrent une formule d’hébergement de plus en plus populaire. Des professionnels de la santé vous offrent différents soins en hydrothérapie, massothérapie, esthétique, etc., dans des établissements qui se distinguent par leurs menus, leurs activités et leurs services. Pour avoir de plus amples renseignements ou choisir le spa qui correspondra le mieux à vos objectifs de santé, consultez le guide Ulysse Les meilleurs spas au Québec, ou contactez : 

Spas Relais santé : 800-788-7594, 
www.spasrelaissante.com



Camping

Le camping constitue le type d’hébergement le moins cher. Malheureusement, le climat ne rend possible cette activité que sur une courte période de l’année, soit de juin à août, à moins de disposer de l’équipement approprié contre le froid. Les services offerts sur les terrains de camping peuvent varier considérablement. Certains sont publics et d’autres privés. Les prix mentionnés dans ce guide s’appliquent à un emplacement pour une tente. Ils varieront, il va sans dire, selon les services ajoutés. Notez que les terrains de camping ne sont pas soumis à la taxe spécifique sur l’hébergement (Cliquez ici).

Par ailleurs, le Conseil du développement du camping au Québec publie en collaboration avec la Fédération québécoise de camping et caravaning (FQCC) le magazine Camping Caravaning. Ce guide annuel liste 300 terrains de camping avec leurs services, et il est disponible gratuitement auprès des Associations touristiques régionales ou de la Fédération québécoise de camping et caravaning. La FQCC publie également, en collaboration avec les Guides de voyage Ulysse, le guide 100 campings coups de cœur au Québec, qui propose une sélection des meilleurs terrains de camping.

Fédération québécoise de camping et caravaning : 1560 rue Eiffel, bureau 100, Boucherville, QC, J4B 5Y1, 450-650-3722 ou 877-650-3722, www.fqcc.ca



Camping Québec : www.campingquebec.com



Horaires

Banques

Les banques sont ouvertes du lundi au vendredi de 10h à 15h. Plusieurs d’entre elles sont ouvertes les jeudis et les vendredis jusqu’à 18h, voire 20h. Le réseau des banques possède des distributeurs de billets (guichets automatiques) en fonction jour et nuit.

Bureaux de poste

Les grands bureaux de poste sont ouverts de 9h à 17h (Postes Canada : 800-267-1177, www.postescanada.ca). Il existe de nombreux petits bureaux de poste répartis un peu partout au Québec et en Ontario, soit dans les centres commerciaux, soit chez certains « dépanneurs » ou même dans les pharmacies; ces bureaux sont ouverts beaucoup plus tard que les autres.

Magasins

En règle générale, les magasins respectent l’horaire suivant :

lun-mer : 10h à 18h

jeu-ven : 10h à 21h

sam : 9h ou 10h à 17h

dim : 12h à 17h



On trouve également un peu partout au Québec et en Ontario des « dépanneurs » ou convenience stores (magasins généraux d’alimentation de quartier) qui sont ouverts plus tard et parfois 24 heures sur 24.

Jours fériés

Voici la liste des jours fériés au Québec et en Ontario. À noter : la plupart des services administratifs et des banques sont fermés ces jours-là.
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Label Ulysse pour les qualités
duné

Petit déjeuner inclus
dans le prix de la chambre

Demi-pension
(diner, nuitée et petit déjeuner)

Pension compléte
Tous les jours

Apportez votre vin

Les sections pratiques aux bordures grises
répertorient toutes les adresses utiles.

Repérez ces pictogrammes pour mieux
Vous orienter :

O¢opk

Hebergement
Restaurants
Sorties

Achats

Classification des attraits i
ok k. A ne pas manquer
>k Vaut le détour
* Intéressant

Classification de 'hébergement
Léchelle utiisée donne des indications de prix pour une
chambre standard pour deux personnes, avant taxe, en
vigueur durant la haute saison.
$ ‘moins de 605
33 de 605 41005
de 1015 41505
$338  del51$a2255
$5388 plus de 225%

Classification des restaurants
Léchelle utiisée dans ce guide donne des indications de
prix pour un repas complet pour une personne, avant les
boissons, les taxes et le pourboire.

$ moins de 155

33 de 155 a 255

333 de 26% & 505

$388  plusde50$

Tous les prix mentionnés dans ce guide
sont en dollars canadiens.
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Dans un pays tranquille nous avons regu la passion du monde,
épée nue sur nos deux mains posée.

Anne Hebert
Mystére de la parole
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